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AVANT-PROPOS. 

'Au rois placé ici «ne Préface pour faire 
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'éloge de ces Lettres : mais il y a aur 
îourd'hui une méthode plus fûre pour juger 
d'un Livre. Lorfqu'un Ouvrage paioîc pour 
la première fois , on en lit le titre. Ton dit : 
^tla ne vaut rien^ & on ferme d'abord le 
Liv^e ; ou V ouvrage ç/? bon^ & on le lit. 

Je laiffe le public jouir du privilège qu'il 
a (l'ouvrir ou de fermer ce Livre : s'il lut 
ptaît , il le lira ; s'il n'éft pas de^ fori goût ^: 
. je ne m'embarraffe guère qu'il le life. 
( Les Chinois , qui écrivent ici, me ren-' 
I contrèrent an port de rOrient , où j'étoîs. 
lors de leur débarquemetit de la Chine. lU 
me prièrent de les accompagner dans It 
voyage de l'Europe , qu'ils dévoient par- 
courir par ordre de leur Cour, afin d'exa- 
lâiner Tétât préfent de cette quatrième par* ' 
tie du globe de la terre. 
*i En voyageant avec eux , je furpris un 
^' grand nombre de leurs Lettres > que je pu- 
C blie ici. Voilà rhiïloire de ce Livre : à Té- 
^ gard de ccMe de ma perfonne , je fupplie lu 
g Ledeur de me permettre de la paflèr foi» 
*" TofueL • -iw 



U AFA NT-PROP os. 
lîlence. Si Ton venoic à favoir qui je fuis ^ 
cela gâteroic peut être le plan de cet Ou- 
vrage. On diroit; eh ! de quai s'avîfe-t-il 
d'écrire religion , mœurs & morale; lui, 
qui n'a jamais dit un mot dexout cela dan», 
fes autres Ouvrages ; & c^ui femble n'avoir 
publié «n Livre que pour faire des leçons 
au Gouvernement François? Les critiques 
ne manquent jamais ces fortes de réflexions ^ 
parce qu'on peut les faire fans un gr^nd ef- 
fort de génie. 

Je ne fais donc ici que l'oifice. de Tra- 
duàeur. Le plus fort de mon travail a por- 
té fur le méchanique de ce Livre; j'ai mis 
xes lettres ànQs mœurs. Mais i'ai fait quel- 
que chofe de plus pour le Ledeur , j'en ai 
ôté le Cérémonial Chinois , & une certaine 
gravité claffique qui Veut ennuyé méthodi- 
quement^ 

Un Commentateur , qui aurait voulji fe 
rendre recommandable , auroit comparé 
toutes ces Lettres, les eut combinées en-; 
femble , mis à la fin celles du milieu , au 
commencement celles qui étoient au cen- 
tre , & de cette manière eut donné au pu- 
blic un très-joli Roman Chinois. Je n'ai 
pas fuivi cette niéthode, car quoique j'ai- 



AVANT-PROPOS. v 
me les Lettrés , je dételle les Livres, Le 
plan f la divîfion , Tordre & toute la mécha- 
nique d'un oavrage qu*on puèlie , n*encrenc 
point dans mon génie. 

Je donne ces Lettres , comme elles ont 
été écrites. S'il y a de bonnes chofes, on 
les trouvera en les parcourant : s*il n'y en 
a point p Tordre que je leur eus donné , n'y 
en auroic pas mis, & par conféquent au- 
roît été inutile. 

Des voyageurs qui écrivent , ne voîenc 
pas les chofes dans Tordre où ils devroîent 
les voir/ mais dans celui où ils les voient. 
Cette variété , qui eft la nature elle-même, 
eft préférable à Tart , efclave de la règle & 
delà méthode. 

Il y a un autre inconvénient dans ces 
Lettres ; je veux dire qu'il en eft dont le 
fujet ell traité avec aflez d'étendue, tandis 
que dans quelques autres il n^eft qu'ébau- 
ché. UnTradufteur habile abroît raccom- 
modé tout cela. Son parti eut d'abord été 
pris , il auroit racourci les premières & al- 
longé les fécondes; c'eft»à-dire , qu'il eut 
eftropié les unes & donné des béquilles aux 
autres : ou pour erre plus exaÛ encore, il 
auroit formé un moule où il les eut kttées / 

Ai] 



vj avant-propos: 

& de cette manière eut obfervé par- tout les 
lolx de la géométriç. Mais pour moi , qui 
crois qu^on peut faire un Livre , (ans em- 
ployer la règle & le compas, j^ai laiifé l«s 
cbofes comme \e les ai trouvéei. 

11 paroîrra peut-être furpreoaot , que ces 
étrangers foiest infiruits d'une iu£niié de 
chofes 9 qui oot échappé iufqu'ici aux peu* 
pies mêmes chez qui ils voyagent ; mais il 
faut l'attribuer à un certain génie de ré- 
Nfiexion^ qui forme le caraâere de ces Afia- 
tiques. 

hts Chinois font nos maîtres en fait de 
loix^ de mœurs & de police^ Leur ancien- 
neté leur donne ce droit fur tous les peuples 
de l'univers. Le Gouvernement de la Chine 
avoit reçu une forme , avant qu'aucun de 
rEurope fut formé. Cette fuccelHon d'idéef 
far les devoirs de la vie civile , les a xenda 
les premiers moraliiles du monde. 

11 a donc fuiH à ceuX'-ci d'avoir levé ua 
coin du voile de nos uXàges , pour décou- 
vrir tout le plan de nos mœurs. 

Au refte , ces Chinois ne font qu'au 
commencen^ent de leur courfe , quoiqu'ils 
aient déjà parcouru la France ^ Tlcalie^ 
rEfpagne & le Portugal. 



AVANT- PROPOSA, vî^ 

Si le public goûte leurs réflexions , je le 
•ferai voyager avec eux dans d'autres Roy au« 
mes d'Europe , où ils ne font pas encore 
arrivés $ car leur plan eu d^examiner la re- 
ligion y la politique , les moeurs , les ma- 
nières I les coutumes & les ufages de tous 
tes Gouvernements , qui compofent la Ré- 
publique du monde Chrétien. 







LE S PI ON 

CHINOIS. 

LETTRE PREMIERE. 

J^ Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, à Pékin. 

De rOrîent. 
[ Ous ne fîmes pas un long féjour au Port, 
! qui devoit nous féparer de la Chine. Le 
Mandarin Sinho-ei & le Mandarin Ni-ou- 
fan ^ que notre augufte Empereur avoir 
nommés pour m'accompagner dans le voyage d'Euro- 
pe, mouroient d'envie de voir ce nouvel univers. 
Nous nous fifmbarquâmes, & après fix mois de navi- 
gation, nous arrivâmes au port de TOrient, de la do- 
mination de l'Empereur des François^ 

La Ville qui tient eu Havre cft nouvelle : il' s'en 
ftut de vingt mille ans qu'elle ne foit auffi ancienne 
que fon nom. 

Nous remarquâmes avec ëtonnemeat que les maî- 
Ibns étoient rangées^ en haïe ; nous crûmes d'abord 
que c'étoit pour nous faire honneur Mn?i5 nous ap- 
prîmes des habitants que certe parade des édifices étoit 
imaginée, pour donner Aux étrar g^isAitv^ bi^>\x.t.\à&^ 




ét^Vk magnificence des Villes Europëennesk Nbusfilr 
jnes à cette occafion qu'il ctoit défendu aux places 
publiques, aux pagodes & auX maifons d'avancer , oa 
devreculer dAns les rues. 

Nous avons conjecturé delà, que ces Peuples ont 
tous le même point de rue, & que les rayons de lu- 
mière qu'ils renvoient fax les objets doivent partir du . 
aiéme centre. 

Notre arrivée fut un fpeftacle pour les habitants»^ 
.^ui vinrent nous recevoir en foule à la fortie du valf- 
fcau , .& nous cfcorterent jufques à une maifoo pu- 
blique , où l*hofi>italiié envers les étf angets s*excrce 
pour de l'argent. - 

Je t>e faiirois te dire ce qui ft pafla en nous i la vnoi 
ée ce nouvel univers. Le ciel, laterre^ les éléments^ 
les plantes, les animaux ^les hommes , les édifices , lei 
bâtiments, tout nous parut nouveau & fingulier. 

Une chofe fur-tout nous furprit étrangement ^ 
c'étoit de Voir marcher de jeunes femmes délbuver- 
tes dans les mes, (lins qu'aucun homme les violât. 

Nos efprits eurent befoîn de fe frayer une nou- 
velle trace pour arriver à notre cerveau > & y former 
des images dont nousn'avions auparavant aucune idée^ 

Sin-h-ei croit que le foleil qui répand fa lumière 
«n Europe , n'eft pas le même qui éclaire la Chine ^ 
& Ni^ou-fan prétend que h lune d'ici «ft pluslbm- 
bre que celle de Pékyi. 
' • Pour moi , Je vois tout ett petit; Je n'ai pas en- 
core rencontré un ftul objet qui m'ait frappé en grand. 

Depuis mon arrivée en Europe, il me fémble.que- 
la nature s'eft rctrécie -, l'ouvi^age de l'univers ne me- 
paroît plus lî immenlb. Cette humanlts-d cft fi peti- . 
te , qu'elle ne tient prefque point de place. 

A la Chine , les clafTes qui forment la fociété font 
^ftitiguéea ^ chaque caraftèreeft inatqué : où Cdonole 
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lin Ltttré àla manière donc il fait fa i^vérenee. Tel 
tous les raogs font confondus. Les citoyens s'abor- 
dent | fe ftluent » fe parlent, & s'entretiannent delà 
même manière. Cette uniformité confond l'ordre de 
mes idées. 

Noua paiïeronsquelquesjoursà l'Orient y pour nous 
létablir des laffitudea de notre voyage , & encore plus 
des fatigues de notre arrivée. 

Ce peuple-ci nous accable du poids de fes regards. 
C'eft un pelant fardeau pour des voyageurs qui font 
venus de û loin pour réfléchir fur tous les objets qui 
fè préfentent à eux , & qui à caufe de cela ont befoin 
de jouir d'eux-mêmes, 

NoQs nefaurions fiiire un pas ikns nous trouver ati 
milieu d'une foule de gens. On ne fe lafTe point de 
sous voir, & ce qui ed encore plus gênant, de nous 
fuiyre : nous n'avons pas la liberté de penlbr, on ne 
nous laifle que Celle d'agir. 



LETTREIl 

Le Ciefde la Religion de Confucius , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à f Orient. 

De Pékin. 

J'Imagine qac ma lettre préviendra ton arrivée aa 
port de l'Orient, où tu dois débarquer. Je la fais 
partir par un courier qui traverfe les Etats de l'Em- 
pereur des Rufies. Elle fait trois mille lieues moins 
que toi. 

Notre augufte Empereur, quieftle Soleil du monr 
de, & dont la lumière éclaire l'univers, me charge 
de te renoùveller les ordres qu'il t'a doutié. d'^Ta.^5SÔ^ 
uer VétatptéTcnt de l'Europe 
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' Nous ne connoifTons le monde Chrétien que ptr 

des relations que nous donnent ceux qui ont inté- 
rêt à les. déguifer. Sin-bo-ei ^ Niou-Jan^ &toi,. 
vous êtes les premiersChinoîsquî ayez paffé les mers, 
pour aller s'inftruire des mœurs de ces peuples. 

Pour que ton voyage en Europe , fublime Man- 
darin , réponde aux vues de notre Cour, examines 
d'abord le culte ^ts Chrétiens, déchire le voile" des 
tabernacles, perce le fanftuaire des dogmes. Par-tout 
l'univers, les hommes font comme les religions, (i 
elles font remplies de cérémonies, fes fedtateurs font 
fuperftiticux ; & comptes qu'un peuple fanatique ne 
peut jamais, être grand, parce que ce premier délire 
d'eiprit tient eomme enchaînées les autres facultés 
de rame. 

Toutes les fciences- de ^efpri^ humain font liées 
avec le dogme principal. S'il eft mal combiné, ou 
lempli d'abfuri^ités , le favoir lui refTemblera. Le gé- 
nie aura beau ([aire des efforts, il ne palfera jamais 
les bornes de celui de la religion ; alors le gouverne- 
»ent, la politique, l'adminifliatiori , les connoifîan- 
ces & les arts feront remplis d'ignorance & d'erreurs ; 
parce que le premier principe fera corrompu. 
' Si la prévention univerfcUe étoit bannie de la ter- 
re, & que la fagelfc humaine gouvernât les hommes , 
la première croyance, chez chaque peuple feroit la r«- 
ligon du. bon fens; car quepeavent faire les tneilleu- 
les itiHîtutibns politiques , lorfque Teipiit efl une 
ibis aliéné par le dogme ? Il faut alors ou que la lé- 
giflation s'accommode à la première folie du culte , 
ce qui eil un fécond mal ; ou qu*il la combatte , ce 
€[ul efl un'troifieme inconvénient.. 

Je crois, cher Cam^pi-pi y^i te parler ici fans dé- 
Cuircmcnt-, que les religions .OiicfûtmoiQS de \A^sl 



(5) 
(lir la terre, qaeles vice? mêmes n'ont caufé de mairx^ 

c'cft que la plupart ont forcé l'imagination , qui une 

fois dérangée , n'écoute ni les loix de la nature, ni- , 

celles de la raifon. 

J'ai lu l'hiftoire des cultes qui dominent aujoirr- 
d'hui fur la plupart des peuplés de la terre, & j'ai 
trouvé que prefque tous les faifeurs de dogmes fe 
ibnt égarés. Ils. les ont remplis de fables & d'idées^ 
furnaturelles: : on diroit qu'ils ne les ont pas fait pour 
des hommes, mais pour des efprixs aëriens. ' • 

L'idée de la divinité eft fimple ; c'eft une forte de 
profanatrbo que de là remplir d'ambiguités : celles-ci 
non-feulement dégradent cet Etre fuprême; maismèi 
me fervent à le cacher aux yeux des mortels. 

LE T T R E I I L 

Le MânJariaChTim-pi-pi au Mandarin Eîé-tou- 
nîi^àPékin, 

DeTOrient. 

LEs plus petites chofes jettent dans^ un grahd em- 
barras hs étrangets qui' n'ont aucune expérience 
de la nation où ils fe trouvent Hier notre hôte nous 
préfenta l'état de notre dépenfe , & nous demanda 
compte de nos digeftions. Je lui remiypoar fon paie- 
ment fîx onces d'argent maffif; mais: il me répondit 
que cette monnoie n'avoit point co\irs dans le Royau- 
ine; & qu'il falîoit, pour la faire circuler, qu'il y 
eut reffîgie du Roi de France. Cette réponfe nauV 
embarrafla beaucoup ; car Sin-bo-ei^ Ni-ou-faftySc 
lîioî, n'avions aucune expérience de la gravtrre: Ce- 
pendant, comme j'entends un peu le deflefn, je ne* 
défefpérai point cFattrâper la figure du Prince: mais; 
un Européen , à q^ii jp comnvuuicfx^Y iûo\i^^^<ïi:vck.^ 



mt dit qnc je fcroîs pendu , C je rexccutois , attend» 
q[ue je terois de la faufle monnoie. 

Il eft triftede ne pouvoir vivre dans un Pays , pat- 
«e qu>'on n'a pas le vîfage d*uQ homme dans fa poche. 
Mon hôce me mena chez un principal Citoyen de 
cette Ville, qui a le privilège de faire la monnoie , 
iàns être pendu ; cet homme me troqua meslinguots 
€ontre des pièces de mauvais ailoi. Je les pefai^ &le3- 
trouvai inférieures à i*argcnc que je lui avois donné ; 
mais on me dit que c'eil un ufage établi en Europe ^ 
que les fervices que l'on rend aux étrangers , fonc 
toujours plus courts que l'argent qu'ils donnent pour 
les obtenir. 



LETTREIV. 

Lé Mandarin Chef de Puigrkulture^ au Man^ 
darin Cham-pi-pi ,. à Paris. 

De Pékin. 

TOn départ précipite .de la Chine ne m'a pas 
donné le temps de te communiquer mes idées 
flir les moyens qu'il y a de connoître la puilTancc 
des États. 

Si tu veux t'ihftruîre de la grandeur d'un peuple 
chez qui tu voyages , porte d'abord tes regards fui 
l'agriculture; ne cherche à connoître Tinifitution 
politique , les loix civiles & h forme de fon gou- 
vernement qu'après que tu te feras informé de la 
produûion de fcs terres -.examines leur fécondité» 
Les états qui n'ont pas lec meilleures loix poffibles 
lur cette branche de l'adminiftration , ne fauroienf 
parvenir à la grandeur. 
Tous les gouvernements du monde ontpirî;ce- 
Jui de M Chine a ftul fubfiLiR.i Ctft cp,^ b. Ms^iixr^ 



Tiîon n*t Jamfiis perdu de vue cette première partir 
?f;du pouvoir; ce n'eft point chez nous une loi par- 
ticulière , mais une inflîtution fondamentale. No3 
Empereurs^ dans tous les fiedes^y ont donn6 leur 
foin : ils ont eux-mêmes cultivé la terre , & fe font 
faits laboureurs; & afin qu'il ne manquât rien à 
cette émulation » ils firent Mandarins ceux qui le . 
diftinguerent dans cet art. 

Examines les campagnes d'Europe : vois fi les 
babiuntsJottifTent des commodités de la vie. Ils ne 
doivent pas jouir d'un grand fuperflu ; mais l'abon- 
dant néceflaire ne doit jamais leur manquer. De 
l'aifance de cette daife dépend l'abondance de tou- 
tes les autre»; quand les ménagers font pauvres, 
l'état principal efl indigent. 

Il faut que ceux qui font valoir les fonds, jouif- 
fbntde toutes les petites commoditésqui peuvent foi:«r 
lager leur condition : s'ils tombent. dans la dernière 
indigence , le découragement s'en mêle , & de-lA i 
l'engourdiiTement général il y a tout près. Je ne con- 
nois point l'Europe; mais je fuis perfuadé que ce 
que je t*en dis, lui reffemble : ces maximes font de 
cous' les pays, parce que les loix fur Tagriculturê 
font de tousles climats. 



L E T T R E V. 

Le Mandarin Chef de f ^agriculture de la Chine , 
au Même , à t Orient. 

De Pékin. 

DE l'agriculture , dont je t'ai parlé dans ma pré- 
cédente , palfe à la population , elle en efl une 
fuite néceiraire;^car la (ub&&auc^ ^<^xii\^^ ^"^v^n^Xi 
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jxifte la merurc des hommes. La nature ne pent rien 

fans raliment; fans la culture, elle meurt de faim , 
pour ainfi dire , dans le fein de la terre. 

Je préfîdc fur les produdionsde PEmpire. J'ai fou- 
vent remarqué k oe fujet , que la- propagation fuit le 
travail des champs, & que la génération cft analogue 
' à la fertilité des terres. Lorfque la récolte eft abon- 
dante , ies mariages font féconds ; quand elle rend 
peu , il y a peu d'enfants. 

Mais il y- a une foule d'autres moyens qui entrent 
dans le plan du gouvernement populaire: on lit , 
dans l'hiftoire d'Europe ^qu'une République d'Italie 
portoit Tes Citoyens à l'hymen par tous k s moyens 
qui pouvoient flatter la vanité humaine. 

Elle accordoit des honneurs extraordinaires à ceux 
qui avoîenr beaucoup d'enfants , & rendoit méprila- 
bles ceux qui n'en a\'oient point. Méthode^ admira- 
ble pour encourager la population ; car de tous les 
refforts que TadminiUration peu rem ployer, celui de 
Taniour-propre eft le plus fort. 

La conftitution ne doit pas permettre à la religion 
de rendre les Hommes impuiffants; c'eft un ^mauvais 
culte que celui qui rerient dans le néant l'ouvrage de 
la divinité : on dit qu'en Europe ceux qui'font pre- 
ftfÎKxn particulière de s'adonnera Dieu, ne le fer- 
vent qu'aux dépens de leur poftcrité. Comment a-t- 
op pu imaginer que l'être infini qui a créé le germe: 
de l'humanité, permette. â ceux qui s'attachent. à 
lui de l'éteindre ? 



^^g^v'^Ç^ 



LETTRE VI. 

Le Mandarin Cham*pl-pi, au Mandarin Kié« 
tou-na-^Jt Pékin ^fiêr la route de l'OrienU 

à Pïris. 

NOas (brtîmes avant hîcrr de TOnent dans une 
voiture publique, pour nous^ rendre dans laCa- 
pîtaJe du monde Européen. 

A niefureque trous avançtons dans le Continent^. 
nous cherchions par-tout Ta France, ^ ne la trou- 
vions nulle part. Au lieu d'un Pays fertile & abon-** 
dan t, tel que nous nous Tétions repréfcnté , il nr 
s'offroit à nos regards que des terres arides & dé* 
défères. 

Nous ne découvrîmes nulle part aucune trace de 
cette belle agriculture Chinoife , qui rend notre Em- 
pire tm des plus fertiles de l'Univers.' 

Le France eft telle aujourd'hui qu'elle fortit au- 
trefoiij des mains de-la naturcrquelques vieux chênes 
prêts à crouler , des champs mal fillonés, des prai- 
ries peu arrolSes, des vergers qui portent quelques 
fruits précoces, forment toute l'agriculture ns- 
tibnalr. ^ 

Nous demandions cependant \. voir la Monar- 
chie :à cela , on nous dit que tout le Royaume étoit 
dans Paris. 

Ne pouvant rencontrer Te Pays-, nous cherchions 
les habitants; mais nous ne découvrîmes que quel- 
ques fauvages difperfés ça & là. ^ 

On voit dans les campagnes de la France dès ani- 
maux qui marchent fur deux çk4«^ c^'^t^.^^^^^ 
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des hommes, mais qui ont à peine It figure humaîner 
lis ont des corps diapiianes & exténués. Là nttore 
chez eux eft prête à ton^ber en défailiaoce , faute 
d*aliments^ . 

Ces Bialheareux , ^ui ne font ni nourris ni vétan 9. 
habitent des efpectes de tombeaux crcufës dans Iw 
terre, qu'en langage du Pays , on appelle maifons. 

La culture des arts & des fciences leur eft entiè- 
rement inconnue; toutes leurs connoiffances & leur 
favoîr fe rédulfent i une forte d'inilindt:, qui ne dif- 
fère pi;^erque en rien de celui des bétcs. Ces fauva- 
ges François ne parlent aucune langue ; ils iifflenc 
un jargon que perfonne n'entend qu'eux. 

Leur induflrie fe réduit à graterla terre, d'où Us 
tirent une J5»bfiftance maigre & ftérile, 

La plupart vivent de racines & de glans , '& n*onc 
d'autre nourriture que celles des animaux. Le paiâ 
qu'ils mangent eft couvert de larmes & de fueur : 
condamnés par leur état i un travail dur & pénible,. 
Us ne yolent rien au de là de leurs peines. 

Ces peuple^ ne connoiûent aucune des commodl- 
^^tés qui adoucilTcnt les amertumes de la vie. Ils ne fa^ 
vent point fi la patrie a un père commun, ou fi !e 
hafard feul conduit la République; & ils ignoreroient 
totalement qu'ils font gouvernés par un Roi, fi on 
ne leur fîgnifioit tous les jours des arrêts, par lefquels 
il leur ordonne de lui remettre leur argent. 

Imagincs-toi le portrait de l'indigence , le tableaa 
de la pauvreté , & le fpeClablc naturel de la mifere. 
Chaque village François eft une infirmerie; chaque ' 
hameau eft un hôpital. Depuis notre départ nous 
avons toujours voyagé en .grande compagnie. Notre 
carrofie a été efcoité pendant toute la route par une 



fbttle de me&dkns ^ qui nous obfédoicnt. Avant hier 
notre voiture s'étàat arrêtée povir dîner à unbourg* 
dont j'ai oublié le nom , Je vis un fpeCtacle qui me tou- 
cha ;& je fuis perfuadé que tu ne pourras en lire le 
lécit fans émotion^ Notre poflillon, qui avoit peut- 
être remarqué en moi une ame compatiflante, me con* 
duifitdansiune chaumière qui avoit plutôt Taird'ua 
lëpukre qued'une-habîtatîonhumaine.lAjevis éten* 
daefuT de la paille i moitié pourrie une fepime d'en- 
riron trente ans, entourée de quatre petits enfants^ 
donc Tun venôk de mourir i fe&cdtés faute d'aliments^ 
èc les autres troi« alloient expirer avec Ir mère , qui 
n'en pouvoît plus à force d*avoîr allaité ces quatte 
tréature«.Ce tableau tourchatit meHt vcrfer de larmes; 
Je pleurai fur la nature humaine en la voyant réduite- 
■ à ces esftrèmîtés. J'aflTiftai cette infortunées fortls de 
ce tombeau, me félicitant en moi-même d'être néfous 
un gouvernement qui met fes peuples à Tabrl de pa- 
reilles" détreffes. Ces miferes affreufes ne font pasici^ 
des exemples particuliers, mais des cas généraux. J'ai 
appris quMls Y a actuellement dans cette Monarchie 
deux millions de fujets qui n'ont ni feu ni lieu : 
en en compte trois millions d'aucres qui me meu- 
rent pas tout'-l-fait de faim , mais qui, faute d'une 
fubfillancc fufFi&nce, ne font que traîner une vie^ 
»ottraote. ** 

Je fîpit ce tablettu , qui dégrade Hiumanîté , & 
déshonore le Gouvernement civil. Tu comprendras, 
par cette ébauche, que le plus puilTant Monarque- 
A'Europe eft le Roi des Gueux. 
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LETTRE VIL 

Le Ma-Âarin Kié-tou-na au Mandarin Cham- 
pi-pi , à l'Orient. 

De Pékin. ^ 

TU es le fujet ordinaire des converfaclons de 
Pékin. On ne parle que de ton départ pour 
l*Europe."Les Princes font bien à plaindre : ils ont 
beau imaginer des moyens pour rendre les peuples 
heureux., ils ne manquent jamais de trouver des 
cenfeurs de leur conduite^ On blâme notre Em- 
pereur de t'avoir fait entreprendre un voyage qui, 
dit-on, ne peut être utile ni à nos maurs^ni i nos 
manières :£ar enfin, difent ces cenfeurs, notre gou- 
vernement eft riraage de celui du Ciel. Nos loix 

. ont établi le même ordre dans l'Empire de la Chi- 
ne, que Dieu a mis dans le firmament, où après 
avoir créé tous^ les aftres, ils fe murent par un pre- 
mier principe qu'il leur donna. Qu'avons-nous donc 
à faire de favoir ce qui fe paffe chez des peuples 
étrangers, qui n'ont pas eu comme nous l'Être lu- 
prême pour fondateur ,. & dont toutes les inftitu- 

jjfions font l'ouvrage des hommes ? 

Il y en a qui vont plus loin , & qui prétendent 
que ton féjour chez des nations corrompues peut 

■être préjudiciable à notre Empire, & que les maximes 
Européennes font contagieufes. Ils craignent que , 
pour peu que notre Empereur y prête Toreille, oa 
ne voie bientôt des changements funeftes dans l'É- 
tat. Falfe le Ciel que ces bruits fe diflîpent comme- 
lès fombres nuées au tevcr du foleil/ Faffe auflî ce- 
même Ciel qyie tu ne Ibitpas TinArument des mauxv 
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qu*srpportwit toujours dans un état des changement! 
imprévus, & que nous ne foyons inftruitsdes mœurg 
& des manières des Européens, que pour nous pré- 
fcrver des vices inlëparablcs de leur gouvernement l 

ML» ^i^uu^ ' o fcum 

LETTRE VI IL 

Li Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
^ tou-na, a Pékin, 

De Paris. 

LE cinquième jour de notre départ de 1 Orient 
nous arrivâmes i Paris. 

Je ne faurois guère te dire ce qui fe pafla en 
snoi en entrant dans cette Capitale de TEmpire des 
François. ^ 

On y remarque un peuple innombrable dans les 
Tues, qui fuit devant lui, qui s^échape & s'élan- 
ce avec une agilité fans égale. La foule fe divife 
continuellement en différents corps qui fecroifent^ 
fe heurtent & fe féparent de tous côtés. 

La Icene eft variée à rinfini , à.droite palfe un ma* 
liage , i gauche un enterrement ; ici on porTe un enfant 
. ^QÎ vient de naître ^ plus bas on apperçoit un bom- 
snc qu'on va faire mourir ; là palfe ce qu'on ap- 
pelle ici k Bon-Dieu , dans le même endroit eft 
un charlatan qui vend des remèdes; & on entend 
CCS deux voix à la fois : à genoux , Mefpeurs : en- 
core un paquet , Mejfieurs, Ce qui embarraCTe le 
plus l'imagination , c'eft le mouvement perpétuel de 
vingt mille Quan-kiao ou carroffes qui vont, vien- 
nent , & S'agitent tout à la fois. 

te déclin du jour ne change rieni la. décoration; 
guand U nuit conziaence à fe monutt cîvcvo^ tcH^ 
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lirïlots riennent éclairer le théâtre , & renotiTeBtr 
la fcene. 

Si Paris étolt dans Ton étendue , ce feroit la pin» 
grande Ville de TuDivers ; mais elle eil bâtie en 
pyramide. De la rue au fommet des maifons, il 
y a la différence de plufieurs nations : ce font qua- 
tre Villes bâties les unes fur les autres, dont on 
peut dillinguer les moeurs & hs manières des ha- 
bitants par les différentes riions. - 

La première Ville , qui efl: au niveau de la rue ^ 
efl habitée par des boutiquiers, ou artifants, qui 
font profeffion ouverte de tromper le public; din> 
la féconde Ville eft la noblefle ,. & une race d*hom- 
mes qu'on appelle ici financiers ,. qui font encore 
plus co rompus que l'es artifants : la troifieme eft 
peuplée par des bourgeois & des citoyens , qui n*oût 
que de petites vertus 9 parce que la médiocrité de* 
leur fortune les empêche d'avoir de grands vicea. 
Les honnêtes gens & les perfonnes d'honneur font 
' leur féjour ordinaire dans la quatrième. 

Ces quatre Villesont en bas leur théâtre commun ^ 

6Ù les différents peuples dcfcendent tous les Jours 

pour jouer leurs rôtes. La fcene générale commence 

' h matin , & finit bien avant dans la nuit, où chacun' 

fe retire dan s fon pays, & retourne dans fa patrie. 

Parîseft Tafl^mblée générale de toutes les nations^ 
' le congrès dé l'Europe ron y trouve de tous lei peu- 
" pies, excepté des Parilîens: la race aujourd'hui en eft 
éteinte : une dge étrangère a pris fa place. 

Chaque République , chaque Monarchie ,. chaque 
Royaume, chaque Ville du. monde lui doit un Ci- 
toyen. 

Le livie da Cofifucm Cbrétkn dit , que Dleii 
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étant irrité contre les mortels, inonda hi t^rre, à: 
iqu'il ne fauva de ce déluge univerfel que deux créa- - 
turcs raifonnables , avec un mâle Se une femelle 4e 
tous les animaux. Si aajourd'hui le relie de Tuniven - 
reaoit à être fubmeilgé , Paris feroit cette arche , où 
l*on trouvcroit en hcanmes &«n femmes , toutes foi* 
<csdc bêtes. 



LETTRE IX. 

Le Mandarin Cotzo-jM-ît^Csnfear de l* Empire^ 
au Mandarin Cham-pi-pi, à Paris. 

De P<5kin. 

NOtreaogufte Empcfcurm^acommuniquélefujet 
de ton voyage- J'ai loué fondeflein 9 & approuvé 
ibn choix. 

Il ne fera pas difficile à un Mandarin tel que toi 
die démêler les rcflbrts cachés que tant d*întérêts di- 
vers font mouvoir dans ces nouveaux mondes. 

Chaque partie du globe de la terre a fon hiftoi- 
«. Parcours celle de l'Europe , elle te mettra au fait 
et fes peuples ; mais ce n'cft pasiiflez pour t'inilruire 
des nationB. Les annales de chaque peuple ne por- 
tent guère que fur les grandes révolutions , & on 
ne peut connoître les hommes qu'en étudiant un 
tertain arrangement de caufes fécondes qui les en- 
vironnent. ^ 

Appliques-toi à connoître l-es vices & les vcrtuf 
ées peuples chez qui tu voyages ; quand on efl inf- 
truit de leurs paffions , on cft d'abord an fait de leura 
mœurs. En général elles varient comme le climat , 
«ar ks hommes aiol} que les plantes tieaucv»:4^\^^\ 



local : ftinfi fi tu veux connoicre les révolutions 4e 
la terre , étudies celles du Ciel. 
*• Remontes aux conftitutions politiques. Les hom- 
mes font toujours ce que les gouvernements les fonu 

AttacheS'toi aux formes des inilitutions : elles 
remportent ordinairement fur le fonds. Une tournu- 
re de plus, ou de moins dans une adminiftratidn f 
change totalement le génie des hommes. 

Fais attention fur Tinfluencc que le fyftême civH 
a fur les peuples. Il y a tel gouvernement qui peut 
être excellent par lui-même,» mais qui n'eft pas pro- 
pre pour la fociété pour laquelle il eft fart. 

Vois fi les Peuples où tu es , aime fes mœurs & 
fes ufages; car s*il ne les chérit pas, ils ne font pas 
taillés pour lui, & alors crois qu'ils lui font étran- 
gers. 

Fixe tes regards fur les règlements de police. Es 
font Pâme de la fubordination publique. Par eux tou- 
tes les claffes de la fociété reftent dans Pordre de U 
dépendance néceifaire. 

Examines les Loix; elles doivent par-tout être 
relatives au climat: celles qui ne tirent pas leur force 
du phyfique,nefauToient former qu'un Peuple foible. 
• Etudies les mœurs des Princes. Par-tout elles font 
l'image de celles des pe^ples. Si les Souverains font 
vicieux , les fujets le font auflî. 

Portes un œil attentif fur le luxe des Rois. Dans 
tous les pays de la terre , les dépenfes Royales for- 
ment Tindigencc publique. 

Prends connoiflance de l'adminiftratîon politique. 

Il en eft des grandes focîétés comme des petites. Ua 

père qui ne gouverne pas Rien fa famille, rend tous 

les enfants malheureux. 

Sondes l e génie de ceux i qui les Rois coafieut let 
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affaires. Les Miniftres mal-habilesdéfolcnt les peu- 
ples par leur incapacité. 

Approfondis Tétat économique. Quand il eft en 
ordre, le Gouvernement politique Teft aufîi. 

•Les arts, le commerce, & l'induftrie peuvent te 
fournir auffi quelques réflexions, parce qu'ils caufent 
des révolutions dans les richefles, qui à leur tour 
font Torlgine de grands changements dans les États. 
Pénètres les fccrets des Cours, On peut les devi- 
ner aifémcnt en Europe; parce que toutes les affaires 
X on en croit rhiftoire)y portent un caraderc de 
publidté. 

Entres dans les détails de la vie civile. Examines 
réducation des Peuples. Par-tout où elle n'eft pas 
fondée fur le pouvoir paternel, elle corrompt les lu- 
jets & rÉtat. 

Mefuresla profondeur du favoir de chaque Peuple. 
Les fciences entrent dans l'afcendant général De 
tout temps les nations éclairées dominent fur celles 
qui nel'étoient pas 

Suis les mœurs^ les manières & les ufàges; il faut 
les conndltrc pour juger des Peuples. 

Informes-toi des coutumes ; elles font le foutîen 
des États, Il y a telle nation qui croit fc gouverner 
par fes loîx, qui fe conduit par fes coutumes. 

Que ta gravité de Mandarin ne te fafle pas mé- 
ptifcj la .connoiffance des femmes. Ce fexc, qui dans 
l'univers entier foumet tout à fes loix , a plus ou 
moins d'influence, dans la proportion des dégrés de 
foiblefleque l'autre lui permet de faire valoir. 

Connois fes goûts , fes appétits , fes fantaifîes, fcf 
parures, fes àjuftements, fes fuperfluités; car toutes 
CCS chofes fervent plus ou moln% k coiios:&';ît^\&^ 
jnœurs des lioimnes. 
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Deleends jnrques tux amufcments , tut plalfiis ^ • 
'■«QX divcrtifleraents Européens. Tous les Peuples 
du moQdç en ont qui font l'emblème de leur fulie 
ainfi que de leur fageSe. Il 7 a dans chaque nacioa 
lin tmogemeot de petites cbofes qui donne le laoïi- 
rement aux grandes. 

L'Europe eft aujouid'lnji la feule partie de l'uni- 
vers qui ftfïe du biëit fur la terre. L'Afie, l'Afri- 
que, & l'Amérique gardent devant elle un profond 
filcnce. Ses guerres i^atéreflent l'univers entier. Tou?- 
tes les autres nacioQS épouvantées font cach.ées-, 
pour ainli dire, derrière le globe. Elle feule occupç 
la fcene du monde. 

Pa^-^o-clfi ^M^ndsLÏm du premier ordre, qui eft 
la fàgefic môme, précend que cette grande agitation 
de l'Europe eft une -fuite des vices de fcs peujdes^ 
4^ul font dauis un<; feroientation continuelle. Il dit 
pour raifon , que la vertu efl plus paifible : que fon 
^araûere pdncipal eft la modeftie & le filence. Si 
cela étoit , je te plaindrois d'avoir entrepris unfilong 
TOjagç , pour rencontrer des vices que tu ne cher- 
ches pas, & ne trouver nuUe part les vertus que ta 
cherches. 

iBKie " ■ ' dUL îJ ij L- -■! 'M ' -^lii i i ' 

L E T T R E . X. 

Le Mandarin Cham-pî-pî, >au Chef de la ReR^ 
gîon de Confucius,^ P^kin. 

De Paris. 
I^N pourrolt accufef" Ui Chrétiens de regardet . 
^<J leur Dogme comme un fujct de dérifion publi- 
9He. Tow les lieux ^c d«faa«ch«8tde çroftîtiition 

V 
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à paris, ont pour devife le nom de quelque myftere 
de la Religion du Chrift. 

Un étranger qui arrive dans cette Ville , peuc 
«lier quitter fcs bottes à l'Hôtel du Père Éternel , 
boire bouteille le lendemain à la guinguette du Pa*- 
ladis ; fe divertir Taprès dîner à Tenleigne du Cru- 
cifix, &fe proftituer le foir avec une courtifane à 
rimage de la Sainte Vierge. 

On diroit que la plupart des Divinités de cette 
Religion donnoient à boire avant que de montée 
au Ciel, & qu'elles n'ont kiffés d'autres monuments 
fiir la terre que des cnfeignes de cabaret. - 

Les Marchands , & ceux qui veulent tromper lo 
public, fe cachent toujours derrière l'effigie de quel- 
que Saint. 

Comme on fut que nous avions plufreurs emplet- 
tes à faire , on nous avertit que faint Pierre n'avoft 
lien de bon, «tue faint Paul faifoit fauffe mefurc, 
-que faint Jean tenoit de la mauvaife marchandife, & 
<3ue le Saint Efprit dans la rue 5t Honoré étoit frip* 
pon comme une pie. 

Prefque tous les bienlieurwix à Paris ont fait ban-^ 
^ueroute. 

On ne refpe€te pas davantage les tètes couronnées^' 
II n'y a point de gargotte dans cette Ville qui ne foie 
décorée du nom de quelque grand Monarque Euro- 
péen. En defcendant du carrofle de TOrient , nous 
eûmes à cboifîr pour notre logement, entre THotel 
et TEmpcreur, celui du Roi d'Efpagne ou de Fran- 
ce. Mais comme les tètes couronnées à Paris , qui 
tiennent auberge, bornent leur hofpitalité à louer 
des chambres garnies, & queles étrangers qui y de- 
meurent font obligés de jnanger chcx k^^ïvjx^^^^ 
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faog; à raifon de trente fols par repas , on nous re- 
commanda .le Prince de Condé comme un parfait 
cuifinier : on nous afîura que le Duc d'Orléans ceoolc 
de bon vin ; qu'on amt tous les jours à deux heures 
un très-boji potage chez le Prince de Conti ,& qu'on 
mangeoic d'excellent bœuf i la mode a THôtel dt 
Bourbon. 
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LETTREXI. 

Li Mandarin Kic-tou^na, au Mandarin Cham» 
pi- pi , à Paris, 

De Pékin. 

IL cfl impoflîble chez un grand peuple, que la ty* 
ranic ne s'exerce dans quelque partie de l'Empire^ 
Plusil y a des hommes raflemblés dans un Continent, 
& plus les intérêts particuliers fe multiplient ,Jc veux 
direlespaflions. C*eftà la légillation à réformer les 
abus d'une fociété trop nombreufe. 

Le Prince ne peut point adminiflrcr chaque bran« 
che de la julticc exécutrice ; il faut néceflairemcnt 
qu'il confie une partie de fon autorité à fes fujets; & 
c'eft dans cette ceflion qu'eft le danger : mais s*il;ie 
peut pas tout faire , il doit tout favoir. 

Notre gouvernement cft fondé fur ce modèle. Les 
cris de l'innocence perfécutée parviennent toujours 
jufques au Trône : le fujet injuftement opprimé n'a 
qu'à recourir à l'équité de l'Empereur. S'il a été 
condamné par quelque Tribunal inique,' il eft réha-* 
bilité, & les Juges font punis févcremcnt, En voici 
un exemple bien terrible. 

Un Vice-Roi d'une Province éloignée de Pékin ^ 
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chcrcTioit à s'enrichir par dçs rapines & des taxa- 
tions fur les peuples. Le Mandarin tréforier de Té- 
pargne s'y oppofoit. Cette hardiefle l'indigna; Tim- 
patience le prit: il réfolut de perdre ce Tréforier, 
qui non-feulement s*oppofoit à fes monopoles, mais 
'qui même pouvoitlçs prévenir, en avertiffant TEm?- 
pereur. Le Mandarin fut arrêté; le Vice-Roi cor- 
rompit des Juges qui le dépotèrent de fes emplois, le 
condamnèrent à recevoir la bailonade, & à finir fes 
jours dans une prifon, La lêntence exécutée, le Vi- 
ce-Roi partit pour la Cour, où il prit tous les foins 
poflibles pour que cette affagre fie parvint pas aux 
oreilles du Prince. Malgré fes précautions , l'Empe- 
reur en fut informé. Auffitôt il fît arrêter le Vice- 
Roi & les Juges. Un Connté de Mandarins fut auffi- 
tôt nommé, ppur examiner eh fapréfencela procé- 
dure. Il fe trouva par les interrogations & les pièces 
du procès, qu'ils étoîent coupables d'injuftice. 

Le Vice-Roi fut condamné à recevoir la baftonade 
lui-même, & les Juges qui l'avoient condamné , fu- 
rent fcntentiés à mort. Tous ceux qui environnoient 
la perfonne du Prince & qui lui avoicnt dérobé la 
connoiflance de ce crime , furent exilés; quelques- 
uns même perdirent la vie; car ici, celui qui eft im- 
formé d'un délit qui intérefle la juftice & Tordre pu- 
blic, lâns le déclarer à PEmpercur, devient coupa- 
We du même crime. 

Le prlfonnîer fut rétabli dans tous fes droits; on 
le réhabilita, il fut pourvu d'une charge plus ho- 
norable, & non moins lucrative que celle qu'il poC» 
tédoit auparavant. 
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LETTRE XII. 

Lô Mandarin Cham-pi-pi, au Madarin Kié-ton^ 
na, à pékin. 

De Parîi. 

LE premier foin des voyageurs qui arrivent à Pa- 
ris, après s'être pourvu des chofes néceflairei| 
eftd^affbuvirla groflefaim de leur curîoGté. 

On va, on vient, on monte en carrolfe, on en 
dcfcend; on fort de bonne heure, on fe retire tard, 
ce n'eft qu'après être revenu de fa première furprife 
qu'on commence à refpircr. 

Ces premiers jours font tuants. Il faut galoperfaof 
ccffe; on eft toujours par chemins. La marche s'ou- 
vre le matin par un vaTet de louage qui fraie la route 
aux chofes rares. Il fait le nom de tout ce qu'il j a 
à voir. Cet homme eft lui-même une curiofité am* 
buîante. Sans fortir de Paris on fait un voyage im* 
menfe. 

Il eft vrai que les chofesTuprenan tes qu'on voit, 
valent bien la peine qu'on fc donne, On s'agite pen- 
dant un mois de fuite pour voir : Des maifoni 
Royales fans Rois , des tombeaux de Rois fani 
Monarques , des tréfors fans ricbeffes , des IfnU 
verfités fans DoSeurs^des académies fans S^m 
vants^ des Biblioteques fans auteurs ^ des TetfH- 
fids fans décence^ des obfervatoires fans telefi'i* 
fcs^des arfenaux fans anms ^ des jardins de 
fiantes fanz fimples^ des galleries Jans tableaux ^ 
des cabinets fans peintures. 

On cqntinue encore à fuivxe les mcrveillçs de P((« 
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jrÎ5r, &on toix, des fépulcr es menteurs y des in/cripn 

tions faujje5\ des épitaphes extravagantes , des 
monuments ridicules ^ des bàpîtaux -pauvres^ des 
fondations des Bonzes riches y des places irrég^k- 
lier es ^ &des fiatuss de Rois indécentes ^&c,&c, 
Noos fommesplus Chinois ici que nous ne l'étions 
i, rOrieot. Les Parifîens s'anêtent tout coure dans les 
ru^s pour nous regarder; & après qu'ils nous ont 
bien vus, ils contiiiuent à s'arrêter pour nous re- 
garder encore. Nous avons fur-tout la foule le Di- 
manche, car comme c'eil le jour que les Chrétiens 
confàcrent à la dévotion ^ c'eft celui où leur curioûté 
a fes coudées franches. 

LETTRE XIII. 

Le mime y au Chef de la Religion de Confucius, 
à Pékin. 

De POrîenr. 

Hier, en parcourant cette Ville , j'entrai dans une 
Pagode ou Églife Chrétienne. J'arrêtai d'abord 
mes regards fur une grande cuve, qui étoit à côté 
^e la porte y dont la fculpture fupérieure reffemble 
alfez à cdle d'une fontaine. 

Monûeur 9 dis-je i un homme habillé de noir , qui 
fe trouvoît k côté de moi , & que je pris pour un Man- 
darin ^ je vous prie de me dire à quel ufage efl cett« 
cuve? Ccft, me répondit- il gravement, & d'un ton 
emphatique^ le fondement de la Religion Chrétienne; 
la fontaine qui purifie les âmes, & les purge de la 
galle du péché originel , que tous les hommes appor- 
tem ea naifiiuu. Ce qui s*appeUe dans le langage de 



( «4 ) 

h foi de notre Uédempteurjefas-Chrrft , le Sacre- 
ment du Baptême. Et comment fe fait cette purift» 
cation? Je vais vous rapprendre , me répondit-il; 
jOh verfe quelques gouttes d^cau furla tète derenfaot 
nouveau né, moyennant quoi, le voilà Chrétien; 
c'eft-à-dirc , de l'unique Religion vraie qu'ily aie for 
la terre; car vous remarquerez en paflant , que toii- 
tés les autres ne font que des împoftures imaglnéeSi 
pour féduire la crédulité humaine. 

Dès ce moment , il eft enrégiftré dans lis livre étt 
PiL'tcrnité, & a droit aux délices du Ciel , aufquelles 
les autres Pfeuplcs de la terre n'auront aucune parc. 

Cela cft fîngulier, lui dis-je , j'aurois cru que dans 
toutes les religions du monde ilétoit mal-aifé d'ètxe 
élu ; mais il me femble que dans la vôtre cela n'eft pu 
bien difficile, & qu'un Chrétien peut l'être ftna y 
mettre beaucoup du fien. Voilà une eau qui eft ad- 
mirable j fans doute qu'elle vous vient du Ciel, & que 
Dieu ne la répand que fur les pays Chrétiens^ Ce 
ji'cft pas dans l'eau, me répondît-iî, qu'eft le myf-' 
tére; il eft dans les paroles qu'on prononce en 1k 
verfant. Ah/ je vous entends à préfcnt, lui dis-je; 
vous autres Mandarins Chrétiens , vous avez le don 
des langues; vous pouvez proférer des mots divins 
que les Miniftres des peuples des autres Continenti 
ne peuvent pas prononcer. Non , reprit-il , ces mots 
ibnt fort fimples, ainfî que la cérémoqje. Ce Man»- 
darin voyant mon étonnement, & voulant profiter 
de la furprife où j'étoîs. Moniîeur le Payen , contt 
nua-t-n(carje vous crois tel )r vous avez une belle 
©ccalîon de vous purger de votre idolâtrie; la fon- 
taine eft ouverte, il n'y a qu'à vous y plonger. Je 
le remerciai de la peine qu'il vouloit prendre de me, 
faire Chrétien^ 
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Tu rois qa*il n'cft pas difficile de fe pourvoir ici 
d'un brevet de reteni*e pour le Ciel, puifqu'il n'y a 
qu'à fe hziSét & le prendre. Je priai mon homme de 
m'accompagner dans le relie de l'Églife, dans l'in- 
tention de lui faire des queftions fur les objets quï 
fe préfenteroient à mes regards. II m'accorda ma de- 
mande. 

Ayant jette les ycuX dans l'int6ieur du veflïbu- 
le, je remarquai à droit & à gauche de petites pai- 
godes qui repréfcntolent chacune quelque figure hu- 
maine. Monfieur, dis-je au Mandafrin , Je vous prie 
de me dire le nom de ces idales ? 

Ce ne font pas des idoles, me répond! t-il; ce font 
des Saints ; qu'eft-ce à dire des Saiéts? Je vais vous 
f expliquer: Ce font des hommes qui ont été fidèles 
aux loix div'ines Iz humaines, & qui ont rempli tou$ 
les devdiris de Chrétiens. Eh bien / repris-je , ces 
hommes-îà n'ont fait que leur devoir; pourquoi leut 
élever des Autels ? 

Nous les prions d'intercéder pour nous auprès 
de Dieu. Vous croyez donc que la divinité a befoini 
de réminifcence ? Il me fcmble que c'eft faire in- 
jure à fa prefcknce, que de la faire reffouvenir qu'el- 
le doit être bonne & bicnfaîfante. 

Cependant nous avançâmes vers la plus grande 
pagode, que mon condudteur appella Maître-Hô- 
tel, & devant lequel il fe profterna. Quel eft le Saint, 
lui dis-je, qui eft dans cette niche ? Ceft Dieu lui- 
même, qui habite en perfonne dans ce Tabernacle 
que vous voyez là, répondir-il, en me montrant dd 
doigt une petite porte qui rtffembloit à celles des 
fourneaux où nous faifons cuire notre porcelaine. 
Prenez garde, Lui dis-je, Monfieur , ne confondez 



pas Tes termes :vous voulez dire fans doute que ce 
Tabernacle repréfente le myllere le plus important 
de votre Religion ? Non , reprit-il , c'eft Dieu lui- 
même, l'Auteur de la nature, le Créateur du mon- 
fle , qui eft là en chair & en os dans une hoftie ()ol 
a quelques pouces de circonférence. 

Jevoudrois, comme toi, que ceux qui ont fait 
les Religions n'euffcntpas confondu toutes les idées» 
. & qu'on pût être Chrétien fans renoncer entièrement 
i fa raifon. 

Je ne puis te rien dire des peuples au milieu def* 
quels je me trouve. L'Europe m*eft encore auffi in- 
connue que fi je me trouvois au fond de TAfie. 

J'ai mandé à notre Cour l'hiftoire de notre arri* 
vée, où tout s'eft paiTé en étonnement. Les mcra 
qui nous féparcnt de ces peuples , ne font pas une 
jufte mefure de la différence des coutumes. On doit 
compter plus de fix milles lieues des mœurs des £u« 
Topéens aux nôtres. 

Il y a jufques dans les plus petites chofes un je 
ne fais quoi de fingulier, que je ne puis t'exprlmer. 
Il y a apparence que dans quelques-unes de mes 
fuivantes, il fera encore queflion de furprife. Le tra- 
vail de notre première corrcfpondance fera pour leà 
yeux, l'imagination n'aura prefque rien i faire. 

Nous regardons, nous demandons , mais nous n'«« 
vons pu jufqu'ici être informés fur rien. 

L'Europe eft contenue dans fes Capitales : les 
hommes occupent les Villes , & les peuples les Pro- 
vinces. Ces derniers font des efpeces d'automates ^ 
qui ne font au fait de«rien. La naîiïance & la mort 
forment toute Thiftoire de leur exiftencc. Ilsfc per- 
pétuent machinalement , & palfent de génération en 



géndration par le feul adte de la propagation. Ce 
monde provincial finiroic j fi les befoins de la natu<* 
le ne le perpétuoient. 

Je ne puis encore démêler d'où part cette rameur 
d'Europe qui étonne les autres nations du monde. 
L'efpece humaine qu'on découvre ici eft fî Jiumbîe 
qu'elle femble faite tout exprès pour le fîlence & la 
fiuit. 

Il eft à préfumer que ce grand tumulte vient de 
fes Cours-, pay«, dit-on, orageux, où les nuages de 
l'ambition des Rots forment ce bruyant tonnerre. 

Nous partirons dans peu de jours pour la grande 
Ville. 

'lettre xi V. 

Le Mandarin Kié-tou-na, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Paris, 

De Pékin. 

LEs Mathématiciens Chrétiens que notre fublime 
Empereur tient ici à fa Cour, prétendoient que 
les François ont plus d'efprit & de génie que les au- 
tres peuples d'Europe. H eft à préfumer qu'ils en fonc 
redevables à leur Phyfique , car les hommes font com- 
me les plantes, qui tirent leurs vertus du terrein où 
elles croiffent. Cependant il y a fouvent des caufet 
fécondes dans certaines nations , qui vont plus loin 
que le climat. 

En parcourant l'Hîftoîre d'Afie , je trouve des peu* 
pies qui ont de l\efprit, tandis qu'ils nedevioient avoir 
que du bon fens; & d'autres, qui avec des fibres très- 
déliés & propres à former des génies , n'ont <^uq dca 



Cas*), 
eonnoîflances ordiff aires. Tâches de décourrîr fa c«r* 
fe de cette fupériorité d'cfprit que la nature Fran- 
çoife a fur toutes les autres de l'Europe. 



LETTREXV. 

léê ManJarin Cham-pi-pi , au Cbefdé la^ Religion , 
à Pékin. 

De Paris. 

t^ culte des Européens eft dcrit; mais les imprcf^ 
f fion» font difféientes. Il 7 a trois éditions de la re- 
ligion qu'ils- profèflent. Les Juifs foutiennent que celle 
qu'ils fuivent elï la véritable; les Chrétiens prétcn?- 
dent que celle de Rome eft la bonne; & les Protel^ 
tants aflurent que* la leur eft la meilleure. La pre- 
mière , dit-on , eft comme Dieu Ta donnée, la fécon- 
de comme leMefficTaféformée, & la troifieme conr- 
me les hommes l'ont rédigée. La différence qui elt 
parmi ces fe<ftes fe trouve dajis trois volumes fcparéa^ 

T O ME !.. 

,9 Dieu crée le Giel & la Terre. Il forme un être- 
^ amphibie, qui dîun côté eft homme, &de l'autre. 
„ eft femmtf- Il partage en deux fon ouvrage \ &. 
„ auilitôt Adam $c Eve (e trouvent, formés. Ils le 
,^. marient enfemble, & peuplent le monde. 

^. Un malin efprit,que Dieu avoit créé en même- 
„ temps que la. femme, tente Eve. Sa chute in ter ef^S' 
„ tout le genre humain ; les hommes pèchent fis 
„ mille ans avant que d'être nés.. 

„ La fccne du moçde s'ouvre par une tragédie^» , 
,^ GaÏQ enfanglante la terre.. 
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99 Le vice domine fur la vertu, qui cependant 
9, n'eft pas tout-à-fait bannie de la terre; elle fe 
99 retire chez Abel frère de Caïn. 

9, Le crime bâtit la première Ville du monde ; 
99 les arts font inventés par la méchanceté humai- 
99 ne ; Tunivers fe peuple d'hommes pervers. Les 
99 bons font confondus avec les méchants. Dieu ir- 
99 rite de la mauvaife réuffite de fon ouvrage , plon- 
9, ge l'univers dans l'eau. Tout le genre humain eft 
99 noyé; il fort de ce déluge une arche qui s'échap- 
„ pe à la nage; il ne fe fauve de cette inondation 
99 univerfelle qu'un homme appelle Noë, avec fa fa- 
9, mille. Une féconde création commence; mais elle 
99 n'ell pas fi longue que la première. La viedeshom- 
,9 mes fe racourcit : ils meurent prefqu'en naiflant. 

9, Bientôt ils veulent parler, & ils ne s'entendent 
,9 point. La confufion des langues règne fur la terre. 

,9 Cependant le monde n'a point encore de mai- 
9, tre, il n'appartient a perfonne. Les enfants de Noe 
99 fe partagent l'univers; 

,9 Un Nemrod viole le premier rhofpitalité du 
9, monde; il fait des conquêtes; c'ell-à- dire, qu'il fe 
,9 fàilît de ce qui ne lui appartient pas , & 9 par une 
99 première înjuftîce9 établit le droit des gens des 
99 Souverains. 

„ La terre fe peuple de nouveau , & la confufion 
„ augmente encore. A me turc qu'on s'éloigne de Is 
99 création , on oublie le Créateur. On fait des dieux 
9, de bois & d'airain qu'on adore. La divinité fort des 
,9 mains des hommes. Dieu irrité de nouveau, divife 
9, encore le genre humain. Les bons (ont féparés dea 
9, méchants. Abraham devient 1* tige des croyants; 
9, il eft appelle pour aller habiter une terre promife 
99 qui eft dévolue à lui & à Ct^ tivï^i^x.^. 
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I, Les Royaumes d'Ifraël & de Juda Te fonitene. 
fy Un grand légiHateur vient au monde ; on l'appelle 
5, MoïTe; il paffe quarante ans dans le défen. 

„ Le feu prend à un buiflbn ; alors Moïfè com* 
,9 prend qu'il eft temps de pafler en Egypte poai j 
„ délivrer fes frères de la captivité; & comme il fe 
9y trouve être tout à la fois grand politique , grand 
9^ capitaine, Se grand légifiateur, ïkns en avoir ja- 
„ mais rien appris, ils les délivre. Moïfe éait, & 
,, ce temps s'appelle celui des écritures, pour ledif* 
9, tinguer de celai où l'on n'écrivoit pas encore. 

„ Dieu, fouvent trompé par fon peuple, compofe 
9, avec lui; il lui prefcrit des lois feion lefquelles il 
9, doit vivre; & afin quêta mémoire ne s'en perde 
9, pas, il les écrit de fa main : cela s'appelle le Dé- 
„ caloguc, ou l'abrégé de ce qu'il faut croire pour 
9, être un bon Juif. 

„ Moïfe meurt , & les Ifraëlltes retombent dans la 
9, fervitude. 

„ Cependant le Souverain du monde n'a ni feu , 
9, ni lieu. L'arche de l'Éternel eft portative. Un Roî 
9, nommé David donne une maifon à Dieu ; mais il 
9, ne le loge qu'à moitié. Un Salomon finit l'édifice 
9, qui eft enfuite détruit. Un autre Roi appelle Cy- 
99 rus pofe une féconde fois la pierre du tabernacle. 

9, Ce qu'on appelle le peuple de Dieu eft tou- 
9, jours errant : après quatre mille ansTouvrage d'If* 
9) laël n*eft pBfi confommé, ^ 

TO M E I L 

„ Dieu réforme fon premier plan : il ne veut pîu» 
)^ de Jui& félon Tancienne lai ; ce peuple aupara* 



(30 

99 vant chéri , eft maintenant maudît de lui. Le genre 
99 humaînabymëdansle crime a bcfoin d'un rédemp- 
„ teur : refprit fe couvre de chair : le Créateur de- 
99 vient créature : une femme accouche de l'Éternel 9 
99 elle met au monde le Chrift. Dieu fe fait homme 
9, pour racheter fon image. Les fages de l'Orient vien- 
99 nent l'adorer. Une étoile leur montre le chemin. 
9, Elle marche devant eux, & Varrête auriieu de là 
99 naiflance. 

9, Cependant un homme vêtu de poil, nommé 
99 Jean, plonge le Chrift dans Teau. Il purifie celui 
99 qui eftia pureté même. Le Chrift eft emmené 
9, au dëfert par Tefprit malin qui lui offre de grands 
9, domaines; mais il ne le tente point : s'il Teut fé- 
9, duit 9 tout et oit conforamé ; il n'y âvoit plus ni 
99 cidjûi terre, tout étoit enfer. 

9, La fageffe Divine inftruit elle-même les mor* 
9, tels: le Sauveur du monde tient école de morale; 
99' Dieu ouvre la bouehe, & enfeigne fes Dlfciples» . 
9, c'eft la fagefle elU-même qui parlé. 

9, Bienheureux les pauvres Â*efprit , bienbeu^ 
99 reux ceux qui pleurent^ bienheureux^ ceux qui 
99 ont faim. Si votre mU droit vous fait boiter , , 
^ arrachez-le ; fi votre main drêiie vous faif 
9, broncher y coupez-iu. Ne répudiez foin$ vo9 
^ femmes à moins que ce ne fiit par caufe de 
,9 paiUardtfe. U faut que votre paroie foit oui^ 
99 oui y nên^ non. Vous n* aurez point de procès ^ 
„ craiute que les fer^^Buts ne vous trainent en 
9, prifon , &c. &c 

9, L'Auteur de la Nature eft crucifié. U expire 
99 fur UQ poteau €atr€ deux voleurs. Ia vU^lLv^. 
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^ même meurt. L'Écernité refte trois jonrs motte 

„ dans le tombeau, le troifieme elle leflufcite , & 
„ s*envole daas le CicL 

„ La religion îie Chrlft forme un triangle. Il y 
^ a trois Dieux. Comme tout cela n*eft pas biea 
„ clair , on établit une croyance aveugle qu'on ap- 
,, pelle la Foi: celle-ci fait croire fans comprendre^ 
^ & perfuade fans faire concevoir, 

9, Quoique la Divinité eut fecoué le joug de Thu- 
,, manitépar fa réfurredtion , elle n'en fut pas quitte 
jy pour cela: les Chrétiens communièrent toujours 
jj depuis avec le Sang & le Corps du Chrift. Pour 
9, fe purifier ils raaaigcrent kur Ûieu. 

,9 La Religion qui ^ depuis la création du monde , 
,, n'avoit eu qu'un père, accrut en famille; elle eut 
y, une mère qu'on appelle l'ÉgUfe. Cette Eglife fit 
,t de fes laix un code , auquel tous les croyants fe 
yy foumirent; mais fes ordonnances furent foumifes. 
„ au caprice de fon Vicaire, qui les abrogea fouvent, 
9, & en fubftitua d'autres à fa place.." 

• TOME IIL 

9, L'Évangile eft donné à tous les Chrétiens': c'eft 
9, le code des loix divines, & le chemin qu'il faut fui- 
yj vfe pour arriver au Ciel. Pendant quinze cents ans 
99 on s'accorde affez fur ce qu'il contient; mais au 
9, bout de ce temps-là y dçux hommes s'écrièrent que , 
9, les Chrétiens croioient plus de chofes qu^il n'y «n 
9, avoit dans le livre de l'Evangile , qvL^hTranJuâJ^ 
9, ^^y«^/^^/(?«n'eft qu'un nom, que tout ellcomm6- 
9, moration. Us avancèrent qu'il n'y a dans l'Eucha- 
9, riftie qu'une hoftie ; que le Pape eft un homme , fc 
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^ les images des papiers .: ils le dirent , & vingt mil- 

yj lions d'Européens le» en crurent fur leur parole. ** 
Fais attention combien les grands changements en 
Europe tiennent à peu de chofe. Si un nommé Cal- 
vin , & un certain Luther n'étorent point nés, on ne 
compteroit aujourd'hui que deux religions; c'eft par- 
ce que deux hommes font nés qu'il y en a trois. 



LETTREXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao^ 
yu-fe , Cenfiur de l* Empire , à Pékin, 

De Parfis. 

LEs femmes de Paris reflemblent à des furies. Jjt 
première fois que je me trouvai avec elles danà 
les promenades publiques , je crus être au milieu d'une- 
affemblée de démons. On dîroit qu'une paffion vio* 
lente les agite continuellement. La rage & le ^éfeP 
poir font peints fur leurs vifages : elles ont le /teint 
eaflammé , &la peau rouge comme d& récarlatç. 

Tu ne faurois croire l'effet que cela fait fi^r un: 
Chinois , accoutumé dansfon pays à être avec des 
femmes qui fortent des mains de la nature, & quî 
en voit pour la première fois de fabriquées par l'art.. 

Pour moi, je crois que c'en une providence; cafy 
avec la liberté qu'il y a ici d'être avec \ts femmes^ 
& leur facilité de fe laifîer féduirc; lî elles fe mon- 
troient aux hommes auffi belles que la nature les a 
faites, le penchant à la corruption feroit tropgranrf. 

Bientôt la morale n'aura pas befoin de défendre la: 
rolupté; le fexe qui fe tend to\x» U^ v^>w.% ^xx'^^-- 
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forme, deviendra i la £d fi hideux , qne les hommeê 
l'éviteront ; alors il n'y aura pas d'autre défir çic 
ceux qu'il faudra pour perpétuer l'eTpece. 

Je te parlerai ailleurs de cette mafcarade , nînfique 
du travail que les femmes prennent ici pour fe ren- 
dre laides : car il faut employer beaucoup d'art, & 
prendre beaucoup de peine pour fiëtrir la nature aa 
point de la rendre méconnoilTable. 

LETTRE XVI L 

Le Mandarin j Cotzo-jM-re j au Mandarin Cham- 
pi-pi ,' â Paris 

De Pékin. 

JE te fais part d'un événement qui afflige mainte* 
nant notre Empire. La nation entière en porte le 
deuil. En dernier lieu un Chinois de la Ville de Can* 
ton tua fon père. La nouvelle n'en fut pas plutôt 
répandue dans Pékin, que l'Empereur donna ordre 
d'ouvrir les pagoçlcs , pour offrir des fàcrifîces d'ex- 
piation , perfuadé qu'un tel attentat nepouvoit s'être 
commis, lans que la Divinité ne fut irritée contre 
la nation. Le concoi^rs des peuples fut immenfe:le8 
prières publiques durèrent quarante jours, pendant 
Icfquels chacun s'impofa des jeûnes volontaires. 

Le Vice-Roi de cette province perdit fon em- 
ploi; les deux Mandarins de ce département qui 
étoîent chargés de veiller fur les mœurs, furent con- 
damnés à mort : car on a ici cette maxime, de croire 
que, lorsqu'il fe commet quelque grand délit, la cor- 
zuption a pris le deflus} ce qui ne peut atrivet fans. 
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qo^t y ftît en de la négligence de la part des MagiP 
trats. L'Empereur a expédié (ur le champ une conv- 
S)î(ik>n extraordinaire dans cette province ^ pour exar* 
miner le faita 

Je t'envoie ici le procès verbal qui fut dreffe à ce 
ilijet, & dont le Préfîdent de ce Confeii expédia co« 
pic à l'Empereur. * 

„ A notre arrivée à Canton ^ nous nous rendîmes 
^ dans le quartier de la Ville où le crime s'étoit corn- 
^ mis. Là nous fîmes appcller les voifins pour les 
9, interroger fur les mœurs & le cara^ere du parri* 
„ cide. Nous apprîmes qu'il afSftoit régulièrement 
„ aux prières de la pagode, Se qu'il étoit aflcz exa^ 
^ à remplir les devoirs de citoyen. Ils nous dirent 
y) qu'on n'avoit apperçu aucun défaut eflentîel eu 
„ lui, excepté qu'il paroilfoit être d'un naturel ua 
9, peu colère & emporté. ** 

9, En continuant nos interrogations, nous fûmes 
^ qu'il r^ardoit fon père comme un étranger , 
„ n'ayant point pour lui ce refpeft, ni cette véné- 
„ ration que les enfants Chinois ont naturellement 
„ pour leurs pères. 

„ Nous demandâmes i ca roifîns quelle forte 
„ d'éducation le père avoît donné i fon fils ? Et ils 
„ nous répondirent , que cet homme qui étoit mar- 
„ chand , étant obligé de voyager prefquc toute 
„ l'année pour fon commerce , avoit confié ce foîil 
„ à un voîfîn qui, n'ayant point d'enfants, avoit 
„ bien voulu s'en charger. Le jeune homme s'ae* 
„ coutuma tellement, nous dirent-ils, aux mœurs 
„ & aux manières de cet étranger, çie lorfque fon 
91 père revint de fes voyages deux ou troia aui 
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^ aptes , il le reconnue i, peine. Aa liea de lui àow^ 
^, ner le nom de mon pere^ il ne Tappelloit que 
^ monfieur. Le père ne fit pas d'abord attention A 
„ cette diftinûion, perfuadé qvfe l'âge lui feroit re- 
^ connoître foa devoir , & que la nature repren- 
9, droit Tes droits. Cependant bien loin que le temp» 
9, produisît cet effet, il en fit un tout contraire. 
I, Quand le père quitta le commerce & qu'il eut 
,, fini fes voyages ,1e fils vécut avec lui , comme avec 
yy un étranger, à qui il écoit plus attaché par les 
„ intérêts de la fociété, que par les liens^ du lang,. 
^ II le tua à la fin pour jouir de Ton bien. 

„ Nous comprîmes parceàircours,que le pere^ 
^ ayant confié à un autre Tédacation de fon fils, 
^ avoit éteint en lui les fentiments de la nature y 
9, & qu'il avoit ctd Kii-mêrae un des premiers infl. 
„~ truments de fon meurtre. Nous jugeâmes aulïi 
y, que le fils avoit d'excellentes. qualités qui , fi elles 
9, avolent été cultivées par le père, en auroient fait ' 
^ un excellent citoyen. 

,, Après ces informations, nous nous 'rendîmes 
„ à la maifon du CTiminel , pour nous faifir de ia 
„ perfonne. Nous en trouvâmes te portes fermées: 
„ nous frappâmes, & perfonne n'ayant répondu , 
„ nous les fîmes enfoncer. Dans la féconde chambre 
„ où nous entrâmes, nous trouvâmes cet infortuné 
^ fils, qui s'étoit pendu lui-même au plancher, avec 
„ cette infcription écrite' de ia main. Mon père eft 
^ caufe de fa mort & de la mienne, Je n'aurpts 
yi Jamais attenté fur fes Jours ^ sUl n' avoit confié' 
9, mon enfance à d^-autres^ & ne m'eut accoutu" 
y^ mé dès mon bas âge à le regarder comme uu 
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^ étranger^ O vous. Mandarins y qui verrez ce 
^ fpi&acUy recommandez à l* Empereur Pé^uca^ 
„ tfon domeflique / " 

Le Vice- Roi perdit fim pofte , pour ne s'être pas 
informé exadement de Téducation de ce citoyen*; 
&les Mandarins furent punis de mort ^ pour n'a- 
Toir pas inftruit PEmpereur, qu'il y avoit un Chi- 
nois dans leur dlftriû. qui conioit Téducation de An 
fils à un étranger. 

Ce n'étoit pas aflez d'avoir découvert. la fburce 
de ce parricide , & infligé des peines à ceux qui par 
leur négligence ne l'avoient pas prévenu , il falloit 
aller au-devant d'un femblable crime pour Tavenir, 
& en détourner le cours dans fa fource. L'Empe- 
reur à la tête defbnConfeil y travaille actuellement. 

LETTRE XVII L 

he Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié* 
toiv-na, à Pékin, 

De Paris. 

NLoU'fan & Sin-ho-ei s'ennuient beaucoup i, 
Paris. Ils n'y ont d'autre occupation que celle 
de voir , & de jouir de leur étonnement. 

Sn-ba-ei part demain pour l'Italie , d^où il me 
fera part des redierches fur lefqucUes notre fublime 
Empereur veut être informé. 

Il m'écrira ici, & Je te ferai paffer fes lettre»^ 
après y avoir ajouté mes réflexions. Paris fera , pen- 
dant mon féjour en France , le bureau général de 
notre çorrefpondance. Toutes les dépêches partiront 
d'ici pour Pékin* 
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TJi-eu-fan feroit déjà parti pour TElpagne & Te 
Portugal; mais je ne puis me réfoudre à me fépaier 
de tout ce qui me reAc de la Chine. 

Je me fais une peine d'avance d'être livré i moî- 
©ême, & de n'avoir pas un feul mortel à qui je puiC- 
fe communiquer mes idées. Quand pe dernier fe fer» 
féparé de moi , je me trouverai feul au milieu de Pi* 
fis. Ni-6U'fan en me quittant emportera avec lui 
l'idiome Chinois. Il faudra pourtant que je fafle ce 
fiicrifîce à ma patrie. Peut-ttre que notre correfpon- 
dance en foufirira vin peu ; car ce dernier m'aide à 
penfer; je lui fais voir les lettres que je t'écris; il 
faifît ce qui échappe à moA efprit , & complète , pour 
tinfi dire, mes idée& 

£n attendant fon départ je me familiarîfe arec le» 
Européens, & m'accoutume d'avance à penfer feuL 

LETTRE XIX.* 

Cham-pi-pi , i Cotao yu fe, à Pékin. 

de Paris. 

J'Ai vu par ta lettre le malheur qui afflige maii>« 
tenant notre Empire. Sj la même caufe produi- 
foit ici \t& mêmes effets , la France feroit conti% 
nucllement eo deuil; car.c'cft une ohofe aflez or* 
dinaire en Europe que ces meurtres. 
•^ Le défaut des foins paternels en eft la cauft. La 
Religion , la morale , les mœurs, la vertu font fan» 
effet , lorfqu'elles ne font pas gravées profondément 
dans le cœur,, dès l'âge où elles peuvent pouffer de 
profondes racines. Tout dépend ^ chez les hommes^ 
des premières notions. 
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Ce n'eft pas que l'infkitution , dans cette Monar- 
chie n'ait penfé à prévenir ce défordre affreux ; il 
y a ici des règlements à ce fujet auffi bons que les 
nôtres : mais ils font fans effet, parce que l'éduca- 
tion domeftique eft prefque fans exemple. Ce foin 
des pères & mères , le plus indifpenfable de tou« 
les foins, eft confié communément à des étrangers* 

Les animaux n'abandonnent point leurs petits,"^ 
jufques à ce qu'ils foient en état de fe conduire par 
eux-mêmes; il eft furprenant -que la raifon hu- 
maine foit plus défeûueufe que rinftinét des bru- 
tes. Ici, un enfant, en naiffant, eft banni de ta mai- 
fon paternelle; il n'y rentre que lorfque les mœurs 
font formées, & prefque toujours corrompues. Son 
père lui eft auffi étranger qu'un autre citoyen; il 
ne fauroît ni l'aimer ni le refpedter , car qu'a-t-il 
fait pour cela.^ Il lui adonné la vite; mais c'étoît un 
devoir? de fon état. L'amour filial n'eft pas une fuite 
de l'ade de la création : quand il fe borne là , c'eft 
fouvent un mal , au lieu d'un bien. La plupart des 
malheureux qu'on pebd ici , ou qu'on roue, maudif- 
lent l'inftant de cet aéte. 

Cet amour naît du foin paternel, qui n'eft autre 
cbofe que celui de l'éducation ; il eft bien moins ouef- 
tion de donner à fes enfants del'efprit &de l'agrément 
que dé leur infpirer de bonne heure le refpcâ: pater- 
nel , fans lequel aucune fociéténe fauroit fubfîfter. 
Il y a dans cette Monarchie deux fortes d'éduca- 
tions, celle des maîtres ic celle du monde ; celle-li 
choque prefque toutes les idées de celle-ci :de manière 
ijue la- première devient ordinairement' inutile, & 
eh -général la féconde eftvideufc. C^lfe 4a tfik^^A^ 
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croife toutes les maximes de la Religion , Tur laquelle 
celle des maîtres fonde une foule de de7oirs. 

L'éducation que Ton reçoit en entrant dans le 
inonde, fe rapporte tout à foi-même j elle confifte ^ 
non pas à faire de bonnes chofes, mais de grandes 
chofes. Il ne s'agit pas d'être meilleur que fes con- 
citoyens, mais de Ce diilingucr d'eux. Tout ce qui 
fait du bruit, tout ce qui a un air d'éclat, entre dans 
Teflence de l'éducation françoife. Elle n'exige pas de 
laVertu il lui (uffit de fes apparence. Il n'importe pas 
que les avions foient louables , pou ivi/ qu'elles foient 
belles: la juftice, l'équité, la droiture, la probité, 
n'eft pas ce qu'on y cherche, aufli n'y entrent- elles 
pour rien. Elle permet tous les vices , pourvu qu'ils 
lie foient pas commis dans labaflefle & l'humiliation ; 
car toutes les maximes roulent fur xe point prin- 
cipal 

** L'effet de cette éducation répond parfaitement 1 
fa caufe. L'amour des enfants pour les pcres n'étant 
pas le reflbrt du gouvernement domeftique, il fc 
trouve que la fociété civile eflcompo fée d'étrangers , 
qui ne font unis, niparlefang, ni par l'amitié. Rien 
de plus ordinaire que de voir ici des enfants qui plai- 
■ dent contre leurs pères, qui les attaquent en juftice, 
qui obtiennent des fentences contre eux, qui leur 
refufent l>limcnt , qui les font emprifonncr,& qui 
les tuent à la fin. 

De ce même principe naît l'indifférence qu'on a 
pour les Magiftrats, & les hommes vénérables de la 
nation. Que > fi on méprife les Juges & les vieil- 
lards, on n'aura point de refpedt pour le Prince qui 
eftleperede la grande famille. Des cinq derniers 
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Rois, les François en ont aflaffiûë ttois. Ce font des 

monftres, dit-on; fans doute, mais desmonflres fur 
jets de la France. Si ce Gouvernement étoit fondé 
comme le nôtre fur l'amour paternel, une telle fcé- 
lérateife ne tomberoit jamais fous les fens. 

Les hommes n'agîifent point au hafard; leurs ver- 
tus comme leurs vices ont uiie caufe première , 9c 
cette caufe eft néceflairement une fuite de l'éduca- 
tion. 

Les politiques d'Europe prétendent que la nature 
du Gouvernement François, n'étant pas moulée fur 
le plan de l'adminiflration paternelle, l'éducation 
générale doit fuivre une autre route. Il n*y a donc 
qu'à refondre fa conflitutîon , ou à s'attendre à tous 
les vices qui en font une fuite néceflaire. 

A quoi fervent des loix qui n'empêchent point 
qu'un fils ne tue fon père , & qu'un fujct n'aflaffine 
fon Roi ? Les fupplîces peuvent bien punir Ics^ cri- 
minels, & étonner même le crime ; mais ils ne cor- 
rigeront pas ce vice, parce qu'il ell dans la chofe 
même. ^ • 

LETTRE XX. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au même , à Péktn, 

De Paris. 

ta 

A nation Françoîfe fe conduit par une idole 



V 



^ qu'on appelle le point étbmneur , dont les 
traits font extrêmement défigurés. Cet honneur n'a 
point d'autel, & on ne va Pinvoquer dans aucun 
lieu particulieir Ses fet^ateuis eux-mêmet tve Cv;^:^ 
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pas -où il liabîte. L'opinion commune eft, que k 

foifU d* honneur fait & léfidencc ordinaire dans k 

foureau d'une épée. J'ai eu beau faire des recherche! 

' fur fa nacure^ Je n'ai rien trouvé qui réponde à nos 

idées. 
r" Les politiques prétendent qu'il doit ft-ntiflancc 
V' au gouvernement monarchique; mais cela n'eft guè- 
re probable; car de tout temps il y a eu des peuples 
fur la terre qui fe font laifTés gouverner par des Rois, 
& aucune hiftoirc ne parle du point d'honneur. 

D'autres difent qu'il defcend en droite ligne d*uno 
petite vilaine idole qui fut créée en même-temps que 
la femme, à laquelle les hommes élevèrent fouvent 
des autels^ & qu'ils foulèrent quelquefois aux pieds: 
que des chevaliers errant armés de pied en cap alle^ 
rent courir le monde pour certifier, i tous ceux 
qu'il appartiendroit , que cette petite vilaine idole 
étoit le plus bel ouvrage de la nature , & offrirent 
pour garant de leur parole de fe battre contre tout 
venant. Si c'ell là fon origine, &que cet honneur, 
comme le difent les Européens, foit la fource de 
la puifîance des États , on peut dire que leur force 
cft appuyée fur un endroit bien foible. 
X^ Je crois que le potnt d'honneur eft d'origine 
françoife, car il eft capricieux, & fe conduit par 
humeur: on peut lui attribuer deux tempéraments, 
l'un robufte & l'autre débile. Il eft fi fort qu*il ré- 
fifte au canon , & fi foible que le figne d'une pe- 
l^tite baguette le fait tomber en défaillance. Il faut 
l auffi qu'il ait -deux cœurs; le premier courageux, 
& le fécond timide. Ses fedatcurs font fi braves , 
^ue lorfqu'on leur dit qu'ils ont menti , ils fe bat- 
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tent auffitôt; & li lâches, que fi on publie d'eux 
qu'ils n'ont ni efprit ni capacité, ou qu'ils font 
fols, infenfés, ou ignorants, ils n'en tirent aucune 
làtisfadtion. Je le foupçonne d'une conftitution bil* 
leufe & colérique , car toutes lès aûions tendent à 
la vengeance. 

Les rites de l'honneur n'ont lien de commuai 
avec ceux de la Religion du Chrift ; prefque tou- 
jours leurs maximes font contraires; ce que celle-ci 
tlcfend , l'autre l'ordonne. Il ne s'accorde pas mieux 
avec la conftitution fondamentale; car Pinlîitutioa 
défend expreffdment de fe tuer , excepté pour les 
befoins d'état; cependant fes fedlatcurs s'dtent tous 
les jours la vie, pour un geftc ou une parole. Im 
même contradiction fe trouve à l'égard du Prince; 
car quoiqu'ils regardent comme un devoir d'obéir à 
fes volontés, ils fe font fouvent un point d'hon- 
neur d*y contrevenir. ^ 

Les loix de la nature n'ont point d'empire fur \J 
rhonneur; quand il s'agit d'une olfenfe, ou qu'il 
cft queftion de s'aller faire tuer à la guerre, le fang 
ne peut rien fur lui. Les pleurs d'une femme , des 
frères & des enfants ne l'attcndrifTent point; r>hoiH 
neur a pronocKé, il faut qu'on parte. 

Il étoit.impolï>ble qu'il n'y eût beaucoup de fec- 
tateurs de l'honneur chez une nation ou îl y a tant 
<îe vices ; car la morale de l'honneur ^'accorde avec 
prefque toutes les paflions humaines. Il permet In 
galanterie , confent à la volupté , & ne défend pas 
]a débauche; il ne s'oppofe pas^ non plus, au val 
& aux monopoles, pourvu qu'ils ne foient pas co«U"*j 
mis dans la baffefle & l'opprobre. ^^ 
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^ .Un îiomme d'honneur ici peut me priv^î d<5 met 

biens, féduire ma femme, & déshonorer ma fiUe^ 
fans perdre fon caradtereila plupart des g^ns d'hon- 
fieur en France font des fcélérats que nous ferionç 
t^mourir à la Chine; & il y a fort peu de gens d'une 
certaine diftindtion dans le Royaume, qui n'aient 
de l'honneur; heureufement pour la nation, il n'y 
' a^ que les premières ckffes de citoyens qui y facri" 
fient; le tiers état, le -petit peuple ne le connoif-- 
fent point , ils ignorent qu'il exiftc. 

Quelque dévotion que les François afiedcnt pour 
l'honneur, Tinfamie, fa rivale naturelle, gagnoit fi 
fort du cerrein, qu'on crut néceffaire d*établir ua 
Tribunal , pour maintenir fes droits , & enipêcher 
qu'elle ne prît entièrement le deffus. On fit un codç 
& des loîx générales pour une chofe qui étant le 
préjugé particulier de chaque perfonne , ne pouvoit 
être foumife à aucun règlement général. 

Ce Tribunal s'y eft fi bien pris, qu'il a fourni lui- 
même des armes à l*infamie. Deux faux braves au- 
jourd'hui qui n'ont pas envie de fe battre, & qui 
ont fait femblant en public de le vouloir, font mis 
entre les mains des gardes, qu'on appelle ici desMar 
réchaux de France, qui ne les quittent plus qu'ils 
n'aient donné leur parole d'honneur qu'ils continue- 
ront à être lâches. Il eft ordonné à tout Gentil- 
homme d'honneur qui a été volé au jeu, de payer 
la &mme volée , & de faire honneur à la fripponne- 
rie. Il eft vrai que depuis peu, il y a un nouveau 
légiement : un Gentilhomme d'honneur aujourd'hui 
ne peut gagner au jeu, que jufques à la concurren- 
ce de la Comme portée par l'ordonnance. Un des plus 
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grands abus du Tribunal eft d'avoir réparé les droits 
du t:itoyen , de ceux de Phomme d'honneur, & d'a- 
voir oublié que l'inftitution fondamentale eft la ba- 
fe for laquelle doivent appuyer toutes les jurifdic- 
tions. 

Un Gentilhomme emprunte ici, d'un côté, mille 
onces d'argent comme citoyen , & de l'autre, cent 
taels comme homme d'honneur ; il lui fufFit de dé- 
clarer Ton irapuiflance à payer cette fomme, & que 
le créancier de cette dernière lui fafle donner ua 
garde des Maréchaux de France, pour que le premier 
créancier ne puifle pas le pourfuivre : dès ce moment 
les loix civiles font impuiflantes pour lui. 

Voilà ce que je puis te dire au fujet de l'hoftneur; 
cependant comme toutes les autres divinités que les 
Européens vénèrent , ont un temple , êi qu'on ne 
fait où prendre celle-ci, jepourrofs bien t'avoir en^» 
tretenu dans cette lettre d'une chimère. 
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Le Mandann Cham-pi-pi , au même , à P/ktftt • 

De Paris. 

AVant le point d'honneur, eft une autre idole 
qu'on appelle gloire : celle-ci , de même que 
l'honneur, n*a ni feu ni lieu; on ne va l'invoquer 
dans aucun temple particulier. 

Son origine eft très-ancienne ; les Romains qui 
âvoient volé l'univers lui facrifioicnt beaucoup. Après 
la deftmûion de leur Empire^ cette divinité difça- 
xut, on n'en entendit plus parler. Il s*4co\3i\ei cçùsx- 
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ze ficelés avant que les Européens cuflent de fes nou- 
ytUes : au bout de ce temps-là elle reparut dans le 
Dîonde, Elle s'annonça par un grand bruit d'arnoes 
qui fc fit entendre fur la terre ; on prétend que 
François L Roi de France , la mit beaucoup à la 
mode. 

Cette divinité ( fi c'en eft une) doit être maigre, 
comme un fquelette , car la plupart de fes feûateurs 
meurent de faim. Son exiftence eft dans fon nom ; 
quoiqu'elle s*évapore continuellement, elle ne fe 
confume jamais. Elle eft d'un naturel barbare , ai- 
mant l'effroi & l'épouvante ; fon origine vient en 
droite ligne de la guerre. Sesfedateurs font des afîat' 
Jins de profefiion : des meurtres qu'ils commettent, 
i\ ceux qui font punis par les loix , il n'y a d'autre 
différence que la forme : tous les fcélérats qu'on fait 
luourir ici ignonVinicufement j feroient couverts de 
gloire, fi au lieu d'avoir ôté la vie d'une manière, 
ils avoicnt tué d'une autre. 

Cette divinité eft généralement plus courue que 
celle de l'honneur; prcfque toutes les clalfes dei 
citoyens en font fufccptibles. Le peuple qui ne fait 
qu'une chofe, qui ne voit qu'un objet, les oublie 
fouvcnt pour elle; on le voit quelquefois donner 
tout ce qu'il a pour foutenir fes droits. 

Le foldat ( qui par-tout eft peuple ) prend les 
armes, quitte fon foyer , fe bat , & meurt pour cette 
gloire qu'il ne connoît pas, & dont il a feulement 
entendu parler. Ceux-mêmesqui n'ont point d'hon- 
neur, fe facrifîcnt à la gloire. 

Elle a comme une vertu d'agitation qui guérit de 
Il parefle Sç iç l2^ nonchalance, Son nom foui rani« 
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me rdtat , & lui donne une nouvelle vie. Dans queN 

que aflbupiffement que combe la nation , cm efl fur 

ûe la réveiller par ce mot : François^ la gloire vous 

appelle. 

Cette divinité chimérique eft le plus ferme ap- 
pui de ce Trône; c*eft d'elle que le Roi de France 
tire toute fa fplendeur, s'il eft vrai qu'il foit fplen- 
dlde. 

Pour fe donner plus de-crédit fur la terre , elle a 
▼oulu s'airptier avec une autre divinité du Ciel, 
qu'on appelle la juftice , qui eft la plus .rc/peûable 
chez les hommes; mais celle-ci n'a point voulu s'u- 
nir d'intérêt avec une fcélérate qui ne connoît ni foi 
ni loi , & dont la plupart des vertus font fondées fur 
des crimes. 

La gloire, comme l'honneur, fe fait une morale 
ifaguifeicUe ne défend ni la débauche ni la cor- 
ruption des mœurs; elle n'cft pas incompatible avec 
les forfaits les plus noirs. Un fcéldrat qui féduit tant 
de femmes qu'il peut , qui couvre de honte d'honnê- 
tes familles; un abominable qui commet mille baf- 
fefles dans la fodété civile, peut être un de fes fedta- 
tcurs; car telle eft ici la force du préjugé , qu'un hom- 
me peut être à la fois couvert degloire& d'infamie. 



LETTRE XXII. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au même, à Pékin. 

De Paris. 

IL y avoit autrefois en France une cabale de gens 
robuftes qui faifoient profcffion de médire dt% 

C % 
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femmes. Les inveûives contre ce fexe leur décoiï» 
loient de la bouche. Ils ne fe contentoicnt point it 
les déchirer par ^es traits jnordants, ils prenoient 
encore la peine d'écrire contre elles de longues fk^ 
tyres: de manière que, non- feulement elles fe tiou- 
voient infultées dans leur j^ge^mais même ofifenféet 
dans la poftérité. 

'^ Les femmes naturellement douces, & qui n'ai- 
ment point la guerre, employent d'abord la voie de 
la médiation : elles nommèrent des Plénipotentiaires. 
Cétoit de jeunes Abbcs qui a'ctoientdiftinguésdans 
les ruelles , en qui le beau fexe François a toujours 

i^cu confiance. Il y eut plufîeurs pourparlers; mais 
leurs agents ayant trouvéde la réfiftance , &leshot 
tilicés continuant toujours de la part des hommes^ 
à la fin elîes levèrent des troupes, & fe mirent el- 
les-mêmes en campagne, pour teur donner la chafTei. 
Comme elles avoient mis dans leur parti un grand 
nombre de braves Officiers, & que ïeur armée avoit 
à fa tête d'habiles Généraux , eïles remportèrent plu- 
jîeurs vidfcoires fur leurs ennemis. Alors il y eut une 
fufpenfîon d'armes, & dans peu la paix fut fîgnée 
entré les deux partis. H fut convenu , qu'on pour- 
roit , comme auparavant , penfer mal des fem»- 
mes; mais qu'à l'avenir on eadiroit du bien. C'ç& 
depuis ce traité fans doute, qu'on a inventé ce tas 
de louanges fades & infrpides , qu'on débite ici con- 
lînuellement au fexe, & que le cœur dément. 

Après tout, on a pris le bon parti : une nation 
gaie, vive, & enjouée, qui chambre enfcmble, ne 
devroit pas être de mauvaile humeur contre uafexe 
qu'elle rencontre 'à chaque pas. Aujjoutd'hui Iw^ 
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Autenrs tfn peu polis ne les invcûîvent plus datisf 
Ictfrs ouvrages. Au contraire ceux qui arpirent à 
la réputation d'écrivains délicats, refpedtent jufques 
à leurs défauts 9 & donnent une tournure avan ta- 
gcufcàleurs impcrfeilions. Il refle bien encore qiïel- 
faes médifants des femmes, mais on les regarde com- 
me des mifantropes ou des gens inquiets, & on l'es 
bannit des cercles polk. 

Afin de prévenir une nouvelle guerre civile, & 
empêcher l'armée ennemie de fe former de nouveau , 
on a établi un adte de conformité : lorfqu'on décou- 
vre quelque faux orthodoxe en femmes , on lui fait 
faire fon abjuration publique dans ces termes, yé 
crois aux femmes^ à leur mérite , à leur efprity 
k leurs agréments \ je protejîe que je ferai toute 
ma vie leur très - humble admirateur ; que j$ 
ies défendrai en tout & par-tout , jufques à ex- 
tinSion de voix naturelle , &c. On prétend que 
cette formule tire fon origine d'un fameux défenfeut 
do beau fexe Européen , appelle Dom Quichote. 

Les François font avares ou trop généreux \ lors- 
qu'ils accordent, ils accordent prefque toujours plus 
qu'il ne faut. On dit, & l'on écrit communément"' 
aujourd'hui en France que les femmes forment le 
caraftcre des hommes. N'en déplaife à l'aiSte de con- 
formité, je crois qu'on prend ici l'effet pour la cau- 
fe. Il faudroit pour cela que les femmes eufîent un 
caraâere elles-mêmes. Je megarderois bien de débi- 
ter la morale fuivante en Europe ^ car je ferois mis 
an banc du fexe. 

Je crois que les vertus des- femmes ne font que des 
çara&ercs ajoutés; que rien ne leur appartient, cas 
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même leurs vices; je penfe que leurs, qualités font 
un capital qu'elles ont emprunté des hommes , dont 
elles leur paient tous les jours Tintérét en agré« 
sients, & qu'elles leur rendent en détail ce qu'elles 
ont reçu d'eux en gros. 



LETTRE XXIII. 

Le Mandarin Kie-tou-na, au Mandarin Chzmr 
pi-pl , à Paris. 

De Pékin. 

NOus nous aflemblons toujours comme fi tu étois 
au milieu de notre fociété , quoiqu'il n'y jait 
aucun de nous qui ne s'apperçoive que tu y man- 
ques. •/ ^ 

Nos entretiens roulent ordinairement fur la mo- 
rale des Gouvernements civils. Hier il fut mis en 
queftion , fi les fociétés pouvoient fublîfter par elles- 
mêmes, indçpendemment de ià vertu, & fe perpé- 
tuer par la feule force de l'ordre. 

Cette difpute nous mena fi loin que plufîeurs de 
nos Mandarins commencèrent à douter de cette vertu. 

Us dirent que plufîeurs peuples fur la terre avoient 
établi de bons gouvernements fans la connoître : là- 
deflus quelques-uns conclurent que ce qu'on appelle 
ainfi, n'ert qu'un nom; ou pour'me fervir de leur ex- 
preiTion, un certain arrangement de caufes fécondes 
qui s'accordent avec les première?. 

Pour moi , je ne puis croire que le monde fe con- 
duife ainfi au hafard: inftruis-nous ïi cette vertu cft 
établie dans les cUma;^ où tu habites^ & jd on peuc 
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if m pafler dans quelque fociété que ce foif; car fi 
elle exifte, & qu'elle foit quelque chofe chez les 
hommes, elle doit fe trouver en Europe , comme 
en Alie. 



LETTRE XXIV. 

Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na, ^P/ièm. 

De Paris. 

JE ne doute point que quelques-uns de nos Man- 
darins n'aient pouHc le fophifme-, jufques à dou- 
ter de cette vertu , ^ui ell l'ame du monde & le lien 
ëe la fociété univerfelle ; ce défordre derimagination 
«rrive prefque toujours, quand on laifTe flotter Ton 
cfprit au gré des raifonncments. Il faut établir de» 
principes, &8'y attacher inviolablement. 

L'union des hommes eft l'ouvrage de la fagefle, 
donc reflcnce eft -la vertu. 

* Une fociété civile , qui n'auroit pour bafe qu'un 
certain arrangement de caufcs fécondes, périroitavec 
•lies: Tordre feul privé de tout autre fentiment ne 
fcffiroit point, il lailTeroit un vuidc qui feroit rem- 
pli parla difcorde & par la divifion : ainli il arrivc- 
loît fouvent que Tordre feroit un défordre. 

Il y a donc quelque chofe de plus qui nous atta- 
che à nos devoirs, & que nous fentons intéri cure- 
ttent lorique nous les remplifîbns. 
' Cette verta,.lorfqu*elle eft relative à TÉtre divin, 
tf eft l'amour de Dieu ; quand elle eft direûe à la fo- 
ciété dont on eftjnembre; c'eft l'amour delà patrie. 

Toutes les fociétés qui fc font formées Çott\!^XAU% 
yonc piife pour modeh. Ç, y 
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Xes Européens qui la pratiquent le moins, 1 ont 
établie dans tous leurs gouvernements : c'eft un hom- 
mage qu'ils lui rendent. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien de fi grand dans Tu*- 
nivers, ni de plus digne de l'admiration des hommes» 
que le droit des gens des nations de la république du 
monde Chrétien. 

Je vais t'en donner ici le fpeftacle, & te faite pro- 
mener dans tous les appartements, des vertus civiles 
de ces peuples; je ne dis point de celles qu'ils pra- 
tiquent; mais de celles dont ilsfe font impofé la loi :• 
droit que nous connoiïfons peu ; parce- que n'ayant 
aucune communication avec aucun peuple de la ter- 
Jte, nos loix ne font relatives qu'à nous-mêmes. 

Dans le droit des gens^ de l'Europe^ les nationti 
font perfonifides : elles deviennent des hommes qui 
Je doivent des égards mutuels. Un homme ne doit 
|>as faire du mal à lin autre par la raifon qu'il ne 
voudroit pas qu'il lui en fût fait à lui-même : ce prin- 
cipe d'équité qui les contient tous eft la bafe dtk 
droit des gens des nations." » 

Il y a trois fortes de gouvernements en Europe* 
Un peuple fe conduit par lui-même , fait des loix ;. 
toutes les clafîes ont part à Tadminiflration. Cel» 
s'appelle un État démocratique. Il fe laifîc gouver^ 
cer par un Sénat : alors c'eft un gouvernement arif-^ 
tocratique; où 31 confie le pouvoir à un feul homme: 
ce qui revientà notre manière d'adminiftration. 

Ces irois gouvernements ont des loix, qui, c» 
faîfant le bonheur des particuliers, concourent i> 
l'avantage du public. 

Chaque fociété a des obligations ainfî^quedcs dfc^ 
volis à remplir 9 & ce. droit les règle*. 
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Les devoirs des Souverains à l'égard des peuples jr 
font marqués , ainfi que les obligations des peuples 
envers les Souverains. 

Il y a des Rois qui le font en nailTant ; d'autre* 
que les peuples font i-à ceux-là, la Couronne eft hé- 
réditaire : celle de ceux-ci , appartient au peuple qui 
ladifpeDfeimais cette diftindtion ne change rien, au 
privUege du Trône , & aux droits des citoyens. 

Le Souverain trouve fon bonheur dans la félicité 
de foD peuple, & le peuple fa félicité dans le bon- 
heur du Souverain. Ce font deux droits qui ne peu- 
vent point être féparés , fans caufei une léfion chez 
le Prince & les fujets. 

L- agriculture entre dans fbn plan , ou pou r mieux di- 
xt en eftla bafe; parce que c'efl d'elle que les peuples 
tkent leur fubfiftance , & que tout principe de gran- 
deur eft dans Texiftence. Il établit des loix par lel^ 
quelles il accorde des récompenfes à ceux qui , par 
un travail affidu & induflrieux ^ en tirent plus- de 
itffources. 

Le commerce en eft une fuite : auffi a-t-il la mè- 
ne attention pour faire des règlements qui, en le- 
protégeanty contribuent à en augmenter les branches- 

n établit la monnoie qui eft un ligne repréfenta- 
tif des valeurs , dont la circulation répand par-tout 
It fertilité & l'abondance ; inftitution très-fage , ff . 
ion pripcipe n'eut pas d'abord été corrompu. 

Mais ce n'eft là en quelque façon que la mécha- 
nique de la fociété : il y a un but auquel tous les hom- 
mes afpircnt, qui eft la félicité. Celle-ci ne conlifte- 
pis dans les aifes & les commodités de la vie. Il y 
a des peuples fort riches, qui font très-malheureux : 
cette félicité eft dans la liberté politique & le favoir. 
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Les ténèbres de refprit icndent l'homme înférî«at 
k lui-même , & la fervitude met fa condition au ni- 
veau de celle des bêtes. Le droit des gens d'Europe 
établit les connoiffances, & corrige les maximes per- 
nicieufes du defpotifme, qui pourroient faire de cha* 
que nation une fociété d'efclaves. 

Néanmoins ce n'eft pas encore là le véritable bon- 
heur qui ne confilleque dans la pratique de la vertu; 
& cette vertu eft recommandée par le droit des gens, 
eu pour mieux dire, eft le droit des gens lui-même- 

La Religion en eft le fondement ; c'eft elle qui 
conduit fes pas , & qui guide toutes fes démarches. 

La juftice eft fon plus ferme appui; car là où le 
citoyen n'eft pas en sûreté, & où on peut lui ravir 
fon bien & fon honneur , il n'y a plus de droit de gens. 

Cette juftice confifte dans de bonnes loix, & dans . 
des peines tirées de la nature des crimes , &' pour ' 
que tout arbitrage fînilTe, il faut que ces peines 
foient écrites. 

Le droit des gens apprend aux Européens qu'il ne 
fuffiit pas de fe rendre pûiflant au-dedans, mais qu'il 
feut encore fe fortifier au-dehars : car fi chaque .peu- 
ple doit être en garde fur lui-nièi»e,il faut qu'il le 
-foit encore davantage contre les étrangers. 

Il établît la police, d'où naît l'ordre &la fubor- 
dination , qui augmente la force des États , en mul- 
tipliant le nombre des citoyens par tout ce qui favo* 
life les mariages. 

La gloire entre auffi dans îbn plan; ce n'eft qu*une 
ombre; mais cette ombre donne de l'état aux corps, 
IjC droit des nations apprend à fe procurer cette 
fbire, parce qu'on ne l'a pas plutôt acquife qu'on 
eft recherché de tous les peuples^ qui préfèrent toa^ 
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Jours un «llié pauvre qui a de la réputation , à celui 
qui fans gloire jouit des grandes richefles. 

Ce droit n'apprend pas feulement aux grandes na- 
tions à fe gouverner ; mais même aux petits peuples 
à fe conduire. Il leur enfcigne les moyens de fe faire 
protéger des grands corps politiques fans expofer leur 
fouveraineté. Il a imaginé pour cela les ceffions pu- 
. rement volontaires , les hommages, & les tributs; 
qui, farts rien diminuer de leur pouvoir , les garan- ' 
tiffent des attaques d'un puilfant ennemi. 

Comme toutes les nations ne font pas fixes, & 
qu'il-y a des tranfmigrations néceffaires d'un pays à 
un autre*, le droit des gens apprend aux Européens 
à s'établir légitimement dans de nouvelles contrées, 
foit qu'elles foient fans polfelTcurs , ou qu'elles folent 
déjà habitées; ce qui efl un grand point du droit des 
gens desnations-.malsle plus confidérablc efl celui qui 
apprend à chaque peuple les devoirs qu'ils ont à rem- 
plir enversleur patrie , & les obligations aufquelles ils 
doivent fatisfaire, comme fujets d'une fociété d'où ils 
tirent leur exiftence , & à laquelle ils doivent leur 
sûreté. 

Les États ont des propriétés. Ce droit' enfeîgne 
aux nations comment elles les doivent poffédcr , & 
aux fujets la manière d'en jouir. 

L'aliénation de fes biens eft encore de fon ref^ 
fort. Il règle dans quel cas une nation peut les ven- 
dre, ou les aliéner légitimement , fans blefler le 
droit du public, ou celui des particuliers. 

La pofleffion des lacs , des fleuves & des rivières , 
fiir iefquelles nous n'avons rien d'écrit à la Chine; 
parce que perfonne ne nous les difpute, forme en 
Eutope une partie du droit des gens, li iXA!c&ix.'^Q^\ 



fls appartiennent légitimement , & ce n'eft pas ufir 
des moindres prérogatives des peuples. 

La mer forme un grand point. Il eft décidé quel- 
les font les nations qui doivent pêcher, & celles qui 
doivent naviguer ; ce qu'on peut regarder comme 
le dfloit érit de TOcéan de l'Europe. 



LETTRE XXV. 
jk$ Mime: 

LEis nations , en qualité de membres de l'a focîé- 
té univerfelle, ont entre elles des devoirs & dcs^ 
obligations à remplir; elles doivent fe fecourir mu- 
tuellement comme étant les parties d'un corps, donc 
l'objet eft de concourir au bien général. Ces devoirs^, 
& ces obligations (but marquées dans ce droit aind 
que leurs limites; 

Les particuliers de cHaque lociété ont dès digni- 
tés^ dés honneurs, & des diftindtions; mais comme 
elles pourroîent prendre les unes fur les autres , & 
parla acquérir la fupériorité, le droit les règle ^ 
en établiffant des preCTéances. Les nations font in- 
dépendantes les unes des autres , & c'eft dans cette 
indépendance que conlïfte leur fiireté ; mais comme* 
cette indépendance pourroit dégénérer en un defpo- 
tifîne général , le droit des gens des nations ét^^blit 
des bornes. ^^ . 

Il y a «n génie général dans les nations qqjfdîri- 
geles a(Stions publiques, & les rend plus, ou-iÀoins 
capables de s'agrandir; ma's comme certaines pour- 
xoient {)rendre trop d'avantages fur d*autres, lé droit 
dés gens y remédie en établiffant des lolx par lef- 
çuelles tous les peuples font invités à acquérir, à pea^ 
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près les mêmes connoiCTances : c'eft à caufe de cek 
que, dans tous les gouvernements, on volt Tcmu*- 
lation pour le favoir , marcher quafi d'un pas égal. 

Comme il eft néceflaire que les différents peuples 
qui ont des intérêts généraux fe communiquent; U 
faut régler ce qui efl dû aux étrangers., & c'efi ce 
qui eft établi par ce droit. 

U 7 a des nations qui ont des prérogatives fur 
d'autres : s'il n'y avoit point de règles pour favoir 
Jufques à quel point elles doivent aller, elles dégé- 
néreroient bientôt en tyrannie , & la République gé- 
nérale fcroit auffitdt aflervic ; c'eH ce que ce droit. 
des gens prévient. 

Cependant il y a des ufurpations & des dépen- 
dances forcées; car le droit des gens ne peut pas pré- 
venir toutv mais s'il n'eft pas en fon pouvoir d'em- 
pêcher la violence & la vexation , il empêche du. 
moins que la vexation n'arrive à. un certain point :. 
ce qui eft un droit des gens. 

Les nations s'uniflent & fe lient enfcmble par des. 
traités; ce^ traités font inviolables par leur nature;. 
mais non pas Indiffolubles; ce même droit les for- 
me & les détruit, quand les raifons qui les avoîent 
fait établir ne fubfîftent plus ; mais comme il eft dans 
1a prudence humaine de fe précautionner par des ga- 
xanties , fouvent il ordonne de prendre, des fùretéti» 
pour leur obfeivation. 






LETTRE XXVL 
jiu Mime. 

MAis c'eft particulièrement à la guerre qu'eft le 
triomphe du droit des gens des nations. Il y 
en a de pkifieurs efpeces , & c*eft foB affaire d'être 
l'arbitre de toutes. C'eft lui qui en ordonne la for* 
me, & la déclaration, il dîftingue entre tous les en-* 
nemisle droit de chaque ennemi, & règle entre les 
alliés & les auxiliaires la forme ainfi que la durée 
des fubfides. 

Il permet qu'on foit neutre au milieu du feu , des 
fieges , & des batailles. 

Ce droit va plus loin , il établit la foi entre les 
ennemis, & fait qu'on fe doit tout, dans le temps 
qu'on croit ne fe devoir rien. 

Dans le cas d'une guerre injufte , il établît que le 
Prince qui la fufcite , fe rend coupable lui feul de 
tous les maux qu'elle caufe , & met fur fon comp- 
te les ufurpations , les tyrannies , les violences , & 
toutes les vexations qui en font une fuite néceffaîre. 

Il règle le droit des -conquêtes, & donne des loix, 
pour que le vaincu rentre dans fes droits au moment 
même qu'il les abandonne. 

Il répare les déprédations que la licence des armes 
caufe , & il ordonne que les États & les poffeffions 
de l'ennemi qu'il avoit perdu & qu'il acquiert de 
nouveau , lui foïent rendus dans le même État où 
ils étoient auparavant. 

Il ftatue fur les prifonnîers de guérie, établit leaf 
xançon y ou règle kux échange, ^ . 
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Il ordonne la paix , & fait voir l'avantage qu'il y 
a de Tentretenir, & établit que Tes conventions fur 
ja tranquillité publique doivent être facrées , & il 
prcfcritdcsloixpour leur exécution. 

Si de& cas particuliers obligent à les rompre ; il 
legle les cérémonies , & les ménagements qu*il faut 
obferver dans cette rupture , mais ce môme droit des 
gens des nations, qui devroit être la fource de tous 
les biens en Europe , eil la caufe de la plupart des 
maux, car les Européens abufent de tout, de la 
vertu même : auffî je ne t'ai pas donné ce droit pour 
une réalité , mais comme une figure qui repréfente 
use chofc qui n'exifte point. 

LETTRE XXVII. 

L^ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié-tou- 
na , à Pékin. . • 

De Paris. 

ON dit que le Gouvernement François eft tombé 
en quenouille; cela veut dire, eft dirigé par une 
femme. Les plaifants de Paris difent à ce fujet que les 
affaires d'État font en mouches & en ru bans, & les 
expéditions militaires en cornettes. Ils ajoutent qu'il 
y a cinq ou fîx jours dans le mois, où les expéditions 
font menées d'une manière extraordinaire, à caufe d'u- 
ne jmaladie ordinaire qui attaque celle qui gouverne, 
& que cette indifpofition rend alors fa Monarchie 

malade 

A la Chine nous ne connolITons point le Gouverne- 
ment en quenouille :ce n'eftpasque nos Empereurs 
avaient des foibiefifes; ils font hommes ; ma.U V^dmv-^ 
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nïftration n'a rien à démêler avec le lit du Prince 
fcs devoirs ne font jamais confondus avec fes plaifîrs; 
Si quelqu'une defes efciaves acquiert de Pafcendant fui 
lui; c'eftun empire domeftique, &non point un em- 
' pire dcfpotic}tte. Sa domination ne paffe pas la cham- 
bre où fcs charmes exercent un pouvoir abfolu. Dans 
ce tète à tète elle peut tout , hors de là elle ne peut rien. 
Les affaires d'état n'en foufFrent point , parce qu'elles 
n'ont rien de commun avec l'amour du Monarque. Le 
Prince peut être foible, fans qu e l'Empire cefle d'être 
fort. Perfonne n'obéiroit au Souverain, fi ons'apper- 
cevoitque fes décrets émanent d'une efclave. Il eft 
alfez humiliant pour les hommes d'obéir à un homme, 
làns y ajouter encordes caprices d'une femme. 

LETTRE XX VI IL 

Cham-pi-pi , au ntème. 

De Paris. 

LA Chine attend de moirbifloire de L'Europe : il 
faudroit pour cela que l'Europe eût une hiftoire: 
La conftitutîon de la plupart des gouvernements dé- 
fend qu'il y ait des annales fidèles: le dogme chez lea 
Chrétien s eft trop près des Princes, & les Princes trop 
près de la religion ^pour avoir des écrivains exaéls. 

Ce qu'on lit fous ce titre, n'eft qu'une rapfodie d'i- 
dées qui fe croifent & fe contredifent mutuellement. 
J'ai ramaffé environ centhiftoricns différents fur cette 
partie de l'univers; ce font autant d'impofteurs. 
' Il y a deuxj)uifrances chez les Chrétiens, qui s'op- 
pofent àl'exaÂitude des faits, la fpirituelle&la tem^- 
^orelle*La première défend aujLbiiloriensdedirel» 
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rérité 9 & la féconde leur permet feulement de pvh 
Wicilemenfonge. Tout feroit perdu dans l'une, fi Von 
fitoit le voile qui la couvre; & l'autre auroit honte^fî 
en lui arrachoit le mafque qui la cache. 

D y a néanmoins une mappe-roonde , un cahos d'hif- 
toires Européennes. C'eft celui-ci donc je tâche, de- 
puis mon féjour ici , à deviner le chiffre ; je cherche à 
découvrir l'origine des faits. Dans cette multiplicité 
d'événements , vrais , faux , chimcriques;ou fuppofés ^ 
mon travail eft d'en féparer rimpofture r j'écarte à 
droite & à gauche , je tâche de me frayer un chemin i 
h vérité au travers d'une mer de mcnfonges. 

Quand J'ai trouvé une pièce bien conftatée & d'u- 
ne bonne arbhitcdture , je la mets à part & continue 
cnfuice mes recherches. Je ramaffe ,pour ainfî dire , les 
matériaux de l'Europe y pour en préfenter l'édifice i 
ma patrie. 

Je t'en adreflerai le plan : tu ne le recevras pas tout 
d'une pièce; je te ferai pafler par lambe;:ux, pour ne 
pas faire un livre d'une lettre. Je ne rhabillerai 
point à la Chinoife , je lui laiûerai fon ajuftement 
Européen. 



LETTRE XXIX. 

Le Madarin Sin-ho-ei, ^« Madarin Cham-pi-pî^ 
à Paris 

De Lyon. 

J'Arrivai àLyon le cinquième jour de mon départ 
de Pa4'is,jefisle voyage dans une voiture qu'on np^ 
pcUe la diligence. C'cft une commodité publique très- 
incommode. On marche nuit & jour , onxi'a le temps ^ 
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nî de manger y ni de repofex. Les étrangers dt^vanceat 
les chevaux; ils arrivent avant la diligence. 

Le plus tuant de cette voit ure , eH robligation 
îndifpenfable où Ton fe trouve d'entendre les foti 
laifonnements de ceux qui la compofent. Il y a 
toujours là un mauvais plaifant qui fe charge de la 
joie des autres, & dont l'emploi efl de faire rire la 
compagnie. Le malheur eft que fes pointes d'efprit 
font trop foibles, & les cabotages trop forts pour 
pouvoir dormir. 
— On dit que la Ville de Lyon eft la fœur ca- 
dette de Paris. Si cela eft, elles ne font pas de 
même lit; c'eft une bâtarde qui n'a ni le brillant, 
ni la nobleffe de fon ainée; elle eft devenue rotu- 
rière par le commerce, elle tient aujourd'hui bouti- 
que d'étoffes & de rubans. 

En entrant dans cette Ville, on fent les chaînes 
& les trames: les bouts de foie.fortent de toutes 
parts. 

Le peuple de Lyon eft d'un degré plus ftupide 
que celui'de Paris, & de deux degrés moins bon. Il 
fc révolte contre fes Mandarins ou Magîftrats ; & 
lorfqu'il a pris les armes , il ne les met bas qu'après 
qu'on a ligne avec lui une capitulation. Il a des 
. ' charretées de taffetas qu'il fait valoir le fufîlfur l'é- 
paule : la guerre commence toujours par le prix de 
la main-d'œuvre. 

En général ce peuple eft machine ; fon génie fe 
démonte comme un métier à bas: chaque pièce tient 
à une méchanique. Ses c»nnoiflances les plus éten- 
dues fe réduifent au calcul : fa religion eft rintérêt, 
& fon Dieu eft l'argent. -* 

Le Ljronois a deux natures ; Tune ftupide , épaîife 
& idiote ; l'autre éclairée , fine , & déliée. Il eft 
extrêmement borné dans le commerce de U Codéié » 
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nais c'eft un aigle dans celui qui conduit i gagner 
de l'argent. Il emploie pour cela tous les moyens 
que Ton avidité naturelle peut lui fuggérer. 



LETTRE XXX. 

Kie-tou-na à Cham-pi-pL 

De Pékin. 

L Es Mathématiciens Européens qui font ici à 
notre Cour, nous parlent fouvent d'une fcience 
Européenne, i^u'on appelle politique; ils prétendent 
qu'elle Teft par excellence , & la regardent comme 
ia bafe des gouvernements. 

Cette définition mefurprcnd; carj'avois toujours 
cru que les mœurs & les loix fuflifoicnt pour fou te- 
nir les Empires; & qu'il ne falloit que conferverlcs 
unes , & empêcher que les autres ne fe corrompif- 
icnt pour perpétuer la république. Puifque tu es 
dans le pays où cette fcience a pris naiffancc, expli- 
ques-moi ce qu'elle eft, & en quoi confifle fon dogme 
& fes principes. 

Plus je réfléchis aux reflbrts qui font mouvoir les 
différentes focictés du monde , & plus je le? trouve 
compliquées. Si cette politique eil abfolument né- 
ccITaire aux États Européens, & que fans elle ils 
jje puiffent exifter, j'avoue qu'il ell furprcnant que 
notre gouvernement ait pu fubfifler , pendant plus 
de quatre mille ans, fans une fcience quifoutient 
\t fyftème des Princes Chrétiens. 
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LETTRE XX XL 

Cham-pi-pi à Kie-tou-na. 

De Paris. 

Hier au raatîn , comme je m'habillois , j'enten- 
dis un grand bruit dans la rue , comme celui 
qui eft caufé par un concours de peuple. Je deman- 
dai à mon hôte ce que c'étoit: il m'apprit que c'étoit 
le Roi qui arrivoit à Paris. Je lui demandai fi c'étoit 
le Roi des Indes où du Japon; & il me répondit 
que c'étoit le Roi de France. 
— On montre ici aux étrangers un vafte Palais ^ 
qu'on appelle le Louvre , qui pourroit contenir plu- 
Ccurs Rois , mais qui n'en contient aucun. Celui de 
France ne fait point fon fëjour au milieu de fes peu- 
ples, il habitedans les forêts de Verfailles, où il vît 
avec les cerfs, les biches, & les daims. Il ne croife 
Paris , que pour courir après une compagnie de per* 
drix qui s'eft échappée dansla plaine de Saint-Denis; 
& s'il y vient exprès, c'eft pour voir Topera, ou 
affîfler au fpe6tacle des marionettes. 

La grande famille de l'État eft féparde ; le pei« 
vît d'un côté, & les enfants de l'autre. Tu ne fau- 
rois croire combien cet arrangement lui épargne de 
peines & de foins. S'il vivoit à Paris , il feroit con- 
tinuellement obfédépar fes fujcts; l'un luideman- 
deroit juftice , l'autre fe plaindroit d'un tort qui 
lui a été fait ; Celui-ci propoferoit la réforme d'un 
abus , celui-là Tinformeroit de la mauvaife adminis- 
tration : & fon féjour à Verfaillcs le dégage de ces 
.embarras, & il n'eft pas obligé de favoir ce qu'il lui 
impûxteiolt le plus de ne pas ignorer. 
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liCS Mandarins Miniftrcs feroient perdus; car on 
feroit à portée d'avertir le Monarque que tout eft 
vendu à l'intrigue & à la faveur : au lieu que , par 
fon éloignement, la chofe rcfte enfevclie dans un 
profond oubli : c'éft un fecrct d'État qu'on ne lui 
téleve point. 

On a beau prendre la pofte pour courir après le^ 
Roi, on ne l'atteint jamais. Tout efl rdglé à Vex- 
fîillcs^ pour qu'il n'y ait aucune communication 
entre lui & fes peuples. 

Un fujet vient-il pour fe plaindre d'une injuftice 
qu'on lui a fait ? Le Roi n'y efi points il vient éf» 
partir pour la cbajjh. Revient-il une féconde fois ? 
Uy a ce jour-là grand confeiL Ne perd-il pas pa- 
tience? Fait'il encore le voyage? Il eu impoOîble 
de parler à S. M. car un courier extraordinaire 
tient d'arriver de V armée. Et ce pxîtit manège 
dure jafques à ce qu'à la fin ennuyé de tant de 
ctarfes, il fe defîfte de fes prétentions. 
' „ Il n'en peut plus," difoit dernièrement le prc- 
mîcr commis d'un Mandarin Miniftre , en parlant 
d'un particulier qui avoit contre lui plufîcurs griefs 
dont il vouloit fc plaindre au Roi; „ il cft pref. 
„ qu'éreinté; voilà dix voyages qu'il faft de fuite 
„ à Verfailles inutilement: je l'ai recommandé pour 
Y^ que vingt autres ne rcufllflent pas mieux. " 

Il y a tel François qui n'a jamais vu la face de 
fon Souverain ; il a feulement oui dire qu'il y a un 
Roi de France. 
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LETTRE XXXIL 

Le Mandarin Cata-yu-fe , au Mandarin Charn* 
pi-pi, à Paris, 

De Pékin. 

DEpuîs ton départ, il eft arrivé un événement 
qui n'a point d'exemple dans notre Empire, 
Tu fais qu'à la Chine les loix du mariage font invio- 
lables. Un citoyen , qui jouit d'un efclave à tître 
d'époufe, eft fur que perfohne ne troublera fa pofr 
feffion. Le Prince qui peut tout fur fesfujets, ne 
peut point leur enlever leurs femmes. Cette reli- 
gion incorruptible de l'hymen eft admirable , pour 
entretenir l'ordre domeftiquc & civil. Cependant un 
Mandarin de la première clafîe , qui vouloit avancer 
fà fortune avec celle d'une jolie femme de fa con- 
noifTance , forma le projet d'enfraindre cette Id , 
en la préfcntant à la Cour. L'Empereur eft fage, 
mais il eft homme : il la vit, fe. décida, & la déclara 
fon efclàvc favorite. Le mari fe voyant privé de & 
femme, & fâchant qu'elle lui avoît été enlevée par 
le Prince , lui adrefla le mémoire fuivant. Je te l'en- 
voie , pour que tu le fafles traduire en langue Euro- 
péenne; afin que, s'il fe trouvoit quelque Prince 
Chrétien qui fut dans le même cas , il pût lui fer-. 
vir d'exemple. 

MÉMOIRE. 

D^** * Citoyen de Pékin ^portant p'iaintecon-^ 
tre notre JUblime Empereur y ^ui m'a enlevé ma 

femme , 
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Jimme^ nvu laquelle il couche totftes les nuits ^ 
quoiqu'elle m'appartienne & foit ma chair y & 
mes os. Je dis dans ce Mémoire que ^ s'il ne mt 
la rend pas ^jejuis en droit de h regarder com- 
me un tyran , & d'exciter une révolution dans 
PJElmpire^ pour le renverfer du Trône, comme in* 
digne de l'occuper; & autres chojès que Je dis^ 
qu'il lira lui-mime dans ce Mémoire. 

„ Magnifique Empereur ,Firmamcnt du monde , 
^ la plus grande de toutes les Étoiles qui foient at*- 
^ tachées au Ciel; Soleil :d*où vient que ta fagefîe, 
^ qui égale celle de Dieu, &qui jufqucs ici ne s'èft 
,,, jamais démentie , vient de changer fon cours ? 

„ j'avoisune femme légitime, que j'avois épou- 
„ fée enpréfence du Mandarin qui préfide à noshy- 
„ «nens, & tu viens de me la ravir. Non-feulement 
^, tu me prives de mes plaifîrs noâ:urn€s, & de It 
-^, jouilïance d'une femme que j'aimois tendrement, 
„ mais encore d*avoir4es héritiers :car j'ai fix grof- 
^, fes vaches qui me fburnifGent tous les jours beau^ . 
„ coup de lait; quatre grandes mefures de terre pro- 
,, prcsà cueillir du ris; deux cents pieds d'orangers^ 
^ cent arbres fruitiers; & un grand vivier où l'on 
^ pêcheles plu; belles carpes de l'Empire. Mais -ce 
^ qu'il y a de plus fenfiblç pour moi, ce font Icft 
,, Tailleries que j'effuie de mes compatriotes, qui fe 
,^ moquent de moi tou« les jours, en me difant d'un 
, ton ironique : Je te félicite de ton alliance avec 
la maifon Impériale, Quelques effrontés me deman- 
dent, pour me faireenragcr,fi ma femme accou- 
chera bientôt. D'autres impertinents me difent ea 
^, plaifantant, quel plaifir d'avoir des enfants qui 
^, .coûtent û peu de façon / Il u'y en a r.ncun qui ce 
TmeJ. ' D 
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jy me tit au nez , & ne me regarde comme un fbt. 

,, Je ne fais, fublime Empereur, ce qui peut 
„ avoir décidé ton goût pour ma femme. Elle eftjo- 
„ lie, à la vérité ; mais elle n'eft pas des plus ra-- 
„ goûtantes; & fi je n'étois pas fon mari, je feroîs 
„ charmé que tu m'en eufles débarraffé. Elle a une 
,^ vilaine maladie, qu'avant fon mariage clic feule 
„ favoit , & que maintenant toi , elle , & moi favons. 

„ Faut-il te parler fans déguifemen: , Grand Prin- 
„ ce? Elle pifîe au Ut toutes les nuits. J*étois obligé 
„ d'employer tous les matins deux cfclaves , pour 
9, laver les draps, & brûler des parfums dans ma 
„ chambre. 

„ D'ailleurs il faut que je te prévienne. Soleil du 
„ monde, que c'eft une femme très-rufce. Elle t'a- 
„ gaiTera d'abord par des petits riens; jouera la co- 
„ médie, chantera, danfera , te fera de petits contes 
„ amufants, te divertira par des aventures de Pékin, 
„ dont elle fera la première inflruite; te perfuadera 
„ qu'elle aime ta perfonne préférablemcnt àta Cou- 
„ ronne; étudiera ton tempérament, ton humeur, 
„ ton caractère ; cherchera à découvrir l'endroit par 
„ où tu es le plus foible; & quand elle aura fait cette* 
„ découverte tu ne feras plus Empereur; elle feule 
„ régnera dans l'Empire; tu deviendras l'efclave de 
„ tpn efclave ; elle difpofera de tout en Maîtreffe- 
„ abfoluc v elle occupera ton Trône, & régnera en 
„ ta place; elle difpofera à fon gré des premières char- 
„ ges de l'Etat; vendra tous les emplois; & fera de 
„ l'argent de tes propres grâces; accumulera des tré- 
„ forsimmenfes, qu'elle détournera de la circulation 
„ générale; t'obligera d'exiler tes plus habiles Minif^ 
„ tTes,enfubilituera d'autres àleurs places, quin'eo-. 
„ tendront rien aux affaires; elle dépouillera Icsan-* 



( 69 ) 
^y clennes familles de l'État des pre-mîcres dignités 
^ dentelles étoient en poflefiîon de temps imm(5mo- 
^ liai , pour en revêtir des hommes d'une naifîance 
^ obfcute: en un mot, elle portera par-tout le trouble 
„ & la confufîon. Car je connois ma femme; elle a 
^ beaucoup d'ambition , quoiqu'elle ait peu de génie. 
„ Elle ne pouvoit pas gouverner ma maifon; jugç« 
^ comme elle gouvernera ton JEmpirel 

„ Que 11 tu ne te rends à ces raifons, j'en ai en- 
„ corc de plus fortes à t'alléguer. Tu es le Lieute- 
yf nant de Dieu fur la terre*, fois donc jufte comme 
^ lui ; & fi tu ne veux pas être jullc, fois du moins 
^ éclairé fur tes intérêts. Cefl de la vertu que dé- 
^ pend non-fculemcnt ta puilTance, mais même ta 
^ sûreté. Si la fagefle de Dieu pouvoit fc démentir 
^ un fcul inftant , le ciel & la terre feroicnt d'à- 
yy bord détruit : l'univers rentreroit dans le néant 
y, 'd'où il efl forti. Un Monarque , qui fc manque i 
^ lui-même , fournit des moyens à fon peuple de lui 
^ manquer ^car s'il n'eft pas vertueux, de quel droit 
^ peut-il prétendre que fes fujcts le foient ? Et s'ils 
y, ne le font pas, quels rifques ne court-il pas ? Tous 
^ les Empereurs & les Rois que les révolutions ont 
„ précipités du Trône, n'en ont été renverfés, que 
^ parce que ce lien étoit rompu. L'exemple da 
,9 Prince eft une maladie, dont la contagion fe ré- 
^ pand par-tout : ceux même qui ont de la vertu, 
^ en font bientôt corrompus. 

„ Si tu te crois en droit d'enlever la femme d'au- 
^ truî , les Mandarins fe croiront fondes à fuivre 
9, ton exemple; & quelles injullices ne fc commet- 
^ tront pas alors dans TEmpirc / Le peuple n'aura 
^ plus de protcéleur, car la fageifc du Prince qui 
^ lui en fervoit/ell corrompue. 

DU 
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99 ^^ fubjordînation entre le Monarque & le fu- 
fy jet , eft une fuite de fa vertu : lorfque cette vertu 
„ n'exifte plus, il n'y a plus de fubordination. Alor« 
^ P^nimal féroce étant déchaîné peut dévorer le 
„ Prince. J'ai cherché dans les loix de TEtat , pour 
9, me pourvoir contre to^ par la voie de la juflice 
5, ordinaire, m;iis je n'en ai trouvé aucune qui pro- 
^, tegeât les citoyens en pareil <:a3. Sans doute que 
5, nos-premiers législateurs regardèrent le crime com- 
„ me fi abominable dans la Majcfté , qu'ils crurent 
^, qu'aucun Souverain de la Chine n'en feroit jamais 
„ atteint. Mais fi la légiflation t'a mis à couvert 
jj de mes pourfuîtes , elle ne te garaptira point de 
^, mon rcflentiment. La vie du Prince çft au pou* 
„ voir du dernier fujet qui ne craint point la morti 
^ Celle-ci eft même un remède à fes peines. 

„ Si tu ne me rends ma femme après la Icdture du 
^, préfent mémoire, je te déclare ici que je recufe 
„ tpn autorité, & que je me regarde comme relevé 
^, du fer;iicnt de fidélité que je t'?i fait comme fujec 
„ pafiembkrai auprès de moi le plus de jiiécontentj 
„ que je pourrai trouver v& j'irai crier par tout TEm- 
^, pire ; ô peuple Qiinois, l'Empereur qui nousgou* 
,, vcrne cH un tyran 1 II m'a enlevé ma femme dota^ 
,, il jouit publiquement^ je vous conjure, par Con- 
p fuçius lui-même , qui n'a jamais prétendu quele^ 
,, peuples de fa fcûefiaffent expofésà cette infamie, 
^ de m'ftider à m'jcn faire raifon. Et s'ils font fourds 
^, à ma voix , ne crois pa« pour cela être exempt d^ 
,j la punition que niérite ton crime. Du moins 
., crains tout de la part d'-un fujet vdont l'amour Sc 
^, le défefpoir arment le bras. &c. " 
^•gwpcycur fut frap{>c dç ccm^lwirc , co^iued'un 
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«rtip d« foudre :'iine clarté nouvelle fe répandît* à 
l'inftant fur fon efprit. Ce ftyle féditieux , bien loin 
de ne faire trouver dans fon auteur qu'un fujet re- 
belle, ne lui fit voir que le Prince coupable. 11 or- 
donna fur le champ qu'onMui rendît fa femme, & 
eiila dans une Province éloignée le Mandarin qui 
la lui avoic préfentée. 

Le fujet revenu à lui-même, reconnut fa téméri- 
f6 II alla fe jetter aux pieds de l'Empereur, & fc 
déclarant criminel de leze-Majcflé au premier Chef., 
Ibi préiènta fa tête, pour lui avoir manqué de ref- 
pcdlr. 

Son IWérnoire fut renvoyé à un Confeil extraor- 
dinaire de Mandarins nommés exprès. Ils trouvèrent 
Fauteur coupable de rébellion, & le condamnèrent 
i mort. Mais l'Empereur lui accorda fa grâce , à 
CDBdiûon qu'il fortiroit de Pékin avec fa femme. 
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LETTRE XXXIII. 
L$ Mandarin Cham-pi-pi , au même ^ à Sékin. 

De Paris. 

LE gouvernement François eft monarchique ; 
c'cft-à-dire, idéal, car il n'en fut jamais de- tel 
fiir la terre , ou du moius dont la durée fe foutint 
long-temps. 

C'eft un État violent qui fe change en République, 
ou dégénère en defpotifme. D'abord la conftitutioa 
monarchique établit la balance entre le Prince & les 
fujcts; pluficurs corps tirés de la nature de ce gou- 
TCî»ement forment l'équilibre; mais bientôt la guer- 



(70 

je commence. Sî le peuple eft le plus fbible , le M^ 
uarque établit une autorité fans bornes. 

^ C'eft le cas où la France fe troure maintenant. Les 
François fans doute luttèrent long-temps avec leur 
Roi po^r maintenir leurs privilèges; mais ceux-ci 
qui furent les plus forts ^ anéantirent les pférogad- 
ves de pouvoirs intermédiai rcs fubordonnés qui en- 
troient dans h nature de ce Gouvernement; & fur 
ks ruines de la Monarchie , ils établirent le pouvoii 
d'un feul. 

Aucun corps aujourd'hui en France ne peut 6*op- 
pofer efficacement aux volontés du Roi ; de quelque 
côté que fon autorité penche, elle emporte toujours 
la balance. S'il laifle encore à quelqu'un un ombre 
de pullfance; c'eft qu'il n'eft pas toujours de Tinté- 
lôt des Princes de fe montrer ^iffi abfolus qu'ils le 
font. Pour mieux établir la fervitude, il faut laif»» 
fer une apparence de liberté. L'État feroit trop foi- 
ble, fi les fujets venoient «^ favoir qu'ils font tout- 
a- fait efclaves : on peut leur permettre delefoup- 
ço.nner, maïs non pas de le deviner. 

Il y a ici un Tribunal , auquel on laifle un phan- 
tôme d'autorité : 11 s'appelle le Parlement , établi 
autrefois, dit-on, pour foutenir les prérogatives de 
la nation. Il lui eft permis de repréfcnter au^Roi , 
d'exîî)ofer les befbins de l'État, & la mifere despeti- 
pies. C'eft le feul droit qui refte A ce corps : droit 
qu'on lui eut ôté, s'il ne contribuoit lui-même à aP- 

,^fermir ce pouvoir abfolu qu'il voudioit (Jétruire» 
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LETTRE XXXIV. 

£^ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin fur 
CHiJioire à Pékin. 

De Paris. 

VŒci quelques époques principales d'Europe. 
Quand on Tait les grandes révolutions des Em- 
pires , on connoit biencôc le génie & le caradïcre 
des peuples qui les comporent. 

Les Romains, en faifant la conquête du inonde, 
«voient donné un air de grandeur à TEurope, en 
raffuJettilTant ; mais à leur décadence, elle tomba dans 
le premier état d'anéantifTement d*oùils Tavoientti- 
.îée. Une épailfe nuit fc répandit fur cette partie de 
rUnivers. Dans cet état elle eut peut-être été heu- 
Tcufe d'être foumife à un grand ufurpàteur qui Peut 
tiiée de cet engourdiïïement général ; mais il n'y en 
«voit point alors : on trouve des âges chez les Eu- 
ropéens , où les hommes n'ont ni vices , ni vertus. 

L'Europe étoit divifée alors entre une foule de 
petits tyrans qui ne pouvoient étendre leur domi- 
nation. Aucun ne fut aflez grand, ou ce qui eft 
piefquc toujours la même chofe, aîTez ambitieux pour 
dépouiller les autres, & pour gouverner en Prince 
abfolu. 

Pendant une longue faîte de générations, cette 
partie du globe de la terre fat comme Concentrée 
en elle-même. L'Univers n'en entendit point parler, 
Jufques au temps que parut un Empereur, qui la 
fit paroître avec quelque éclat fur la fcenc du monde. 
• Cet Empereur, que les Chrétiens appellent Char- 

D iv 
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Umagne, étoit aiïez grand pour donner un étakiiS'es* 
irient àun peuple ; mais il étoit trop petit pour lé 
donner à toute l'Europe. Occupé defes affaires per- 
ibnnelles, il ne vit rien au delà de fe& conqpiêtcs ^ 
'fa fortune feule le décida.. On pourroit le foupçon- 
ner de n'avoir voulu faire que du bruit fur la terre» 
Quoiqu'il fit beaucoup d'inftitutions & de régle*- 
ments, il laiifa l'Europe comme il la trouva. L'agri- 
culture n'entra point dans ion plan. La terre n'é- 
toit point cultivée de ion temps ^ & il l'a laiffa efi 
friche. 

On voit , par Its guerres longues & opiniâtres de 
Charlemagne , que fon godt étoit plus porté à dé- 
truire le genre humain qu'à le rétablir. Il ne penfe 
pas même à faire des loix jufles , fans Icfquelles il nir 
fauroît y avoir de puifTance chez les hommes. 

De ion temps l'impunité des délits formoit une 
partie du droit des gens. Tout homme qui avoit dé 
l'argent pouvoit ôter la vie à un autre. C'étoit la jut- 
tice elle-même qui ojrdonnoit cette injuftlce : il en 
coûtoit environ cent onces d'argent pour tuer un 
grand , & alnii des autres. Un particulier avoit dan» 
foh coffre fort la valeur de tous fes crimes. Il pou* 
Toit , pour ainfi dire , réalifer fa méchanceté. Tou- 
tes les injuftices étoicnr, taxées, elles avoient cha- . 
cune leur différent prix. Quand un Prince, qui pafr 
fe pour grand , ne réforme pas de tek abus, 6n peut 
dire que fa grandeur eil une affaire d'opinion. 

Les Rois étoient eux-mêmes fes premiers à moib- 
trer l'exemple de ces crimes : ils tuoient & aflafiB- 
noient comme leurs fujets. 

Aucun édifice public^ aucun monument ne dé* 
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coroît l'Europe; les décombres de la grandeur des 
Romains étoient alors la feule magnificence qu'on 
remarquât; aucun droit de fucceffion établi pour le 
Trône. Le dernier brigand, qui dtoit aflez fort , prc- 
noit la première Couronne vacante , & la plaçoic 
jRir fa tête. Les fujets dépofoient leur Souverain , & 
faifoient monter fur le Trône qui ils vouloient. 

Les enfants de Charlemagne ne firent qu'augmenter 
le trouble &la confufion.Ilsfe battirent entre eux, & 
fcdifputerent un Empire mal affermi, & que leurs di-" 
vifîonsrendoient encore plus foible : de manière quô 
Cette étincelle de lumière qui avoir paru fous cet Em-» 
pereur , ne fèrvit qu'à rendre plus épaiifes les ténè- 
bres qui, avant lui, étoient répandues en Europe. . 
Peut-être qu'à la fin quelque grand tyran fefut emparé 
ëe tous les pouvoirs qui partageoient alors le monde 
Européen; & cette anarchie générale eut du moins 
produit ce bien, qu'il n'y auroit eu qu'un maître r 
nais il étoit arrivé un événement dans le naonde qui 
avoît changé la face des affaires. 

Il eft dît dans le livre du Confucîus Chrétien , que 
Dieu voulut prendre la formed'un mortel, & expirer 
fnrunecroixpourracheterrhumanité. Après fa mort, 
' on pauvre pécheur, que lesChrétiens appellent Pier- 
re, fc déclare fon Lieutenant fur la terre. Il ne pro- 
duifoit aucun titre; mais on l'en crut fur fa parole. 
liCS fiiccefleuTS de Pierre le dirent encore , & on les 
crut aufli. 

Ce fut un fpeûacle nouveau pour l'univers , de voij 
un Mandarin pauvre & fans pouvoir, lutter luifeuL 
contre le reUe de la puiflanceL'de l'Empire Romain. 

Cet homme dit aux Rois d'Europe-, je vous défend 
d'avoir de la pulflance^ & je/ous ordonne de vous dé- 
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f «mîIteT de vos biens en ma faveur^ Et \r0u5 peapre?^ 
écoutez mes commandements; vous ne mangerez que 
ce que je vous permettrai de manger, à moins que 
▼ousnem'en achetîez.V-'pcrmifïïon. Votas n'épouferea 
ni vos coufînes, ni vos tantes, ni vos nièces: vousle 
pourrez néanmoins en me donnant de l'argent. Vous 
iii'obéirez en tout, & me regarderez comme un hont- 
»einfalliblc,dansles choies mêmes où vous vous ap- 
percevez que je me trompe* Il dit , & aufiîtôt les peu- 
ples bailTerent la tête , & obéirent. 

"^ Il eft étonnant que les Souverains aient voulu fe 
foumettre à cette bafîefîe de demander lia permiffion k 
XLn mortel, prefqùe toujours d'une naifîance obfcure^ 
ëe le réparer d'unefemme déga^an te qu'ils n'ai moient 
plus. Les Européens ne font pas afTezde réflexion fur 
ee trait de leur Mftoire lileft fans exemple dans l'uni- 
vers. On dépouille fouvent les Princes de leur fceptre 
& de leur couronne ; mais rarement leur enleve-t-oo 
leurs volontés, & encore moins leurs delîrs. 

Le Gouvernement de Chrift eft le premier chez le» 
Hommes quifefoit formé fans effufion de fang. Son 
dtabliflementrenverfa le fyftêmepolitique des anciens; 
11 coupa le nerf de la puilfance générale. C'eft dans ce- 
lui-ci qu'on découvre la caufe de l'affoiblilfcment pré- 
fcnt de FEurope. Un pauvre pécheur lui fît phis de 
i!ia!,.quetoatesl€S forces deFEmpire Romain ne lui: 
en avoient fait. 

*• Le premier coup qu'il lui port^ , fat fur (à propa*» 
gation univerièHe. Rorae Chrétienne, qui craignoit 
ks grands peuples; arrêta le cours de la nature. Le 
célibat qu'cUe ordonna, anéantit l'humanité. Elle re- 
tint dans, le néanc une nombreule fociété qu'elle xe^ 
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doutoît On pewt préfumer que , fans Pierre & fc« fuc- 
«^Cfeors, il y auroit aujourd'hui en Europe foixan- 
te millions d'habitans de plus qu'on n'7 en compte. ^ 

Outre ce vuldede Tefpecc humaine, ellcen cauft 
un âutredtns les productions delà terre. La plupart"" 
des fujets des Souverains quittèrent la fociété : ils fi- 
rent des vœux d'oilîveté, n'ayant d'autre occupation 
que de comtempler Dieu dans une niche. Dès-lors ^ 
rEuîope, déjà mal cultivée, tomba en friche; parce 
qu'il lui manqua des bras pour Tagriculture : & cette 
'partie de Tunivers , créée comme la Chine pour fer- 
vîr d'ornement à la nature, ne fervit plusà fon embé- 
liflem^nt. La nouvelle pente que Rome Chrétienne 
donna aux richeffes générales de TEurope, contri- 
bua ila fiiire tomber dans un troificme état d'cngour- 
diffement. Elle engloutit à plufîeurs reprifes celles de 
toutes les nations. 

Mais elle fit un plus grand mal ; elle Caufa une 
révolution générale dans les efprits :fon dogme coû- 
foqdit toutes les idées : il fallut croire des chofes 
qui , eu égard i la nature de l'entendement humain, 
étoîent incroyables : cela s'appella la foi. La raifon 
par elle fe trouvoit placée à côté de la religion. Il 
falloir y renoncer ou fe bannir de la fociété des fidè- 
les; & cette fociété qui , depuis la fefte du Chrift , 
ëtoit devenue la dominante , rendoit méprifabks 
ceux qui s'en cxcluoient. 

.Cette foi dans peu s'étendit à tout; dans la poli- 
tique, comme da''<s les autres affaires de la fociété 
eîvlle, on crut fans voir; & on fe détermina fans 
connoitre. Cet effet fut produit par de (impies au- 
torités. Quelques hommes parlèrent, & la raifon fe 
tut Far là Fefprit humain fc trpuva dégradé» 
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^ Le ptas grand mal fut la révolutiem qtre cette îtrf^ 
titudon caufa dans les mœurs : des vices énorme» 
.prirent la place des vertus Païennes. Les Grecs, le» 
f Komains , & généralement tous les peuples que le* 
Chrétiens appellent idolâtres , avoient toujours dit- 
tingué le fecerdocc de l'État politique. Ces deux 
puiflances, qui aroient chacune leurs vices partico- 
liers écoient féparées : mais lorfque fous les Papea 
elles furent confondues, les mœars^ furent aufficoff* 
lompues. 
r Jamais l'ancienne Rome, dans fa plus grande dé- 
pravation , n^avoit imaginé des fcélératefles de l'or- 
dre de celles que Rome Chrétienne fit éclore dantf 
le monde. Une complication de crimes énormes^ 
une noirceur raifonnée ^ une méchanceté réfléchie,- 
fc répandirent par-tout^ 
^^ Cependant l'ombre de l'Empire Romain fubfiftoîc 
toujours, mais fes En^ereurs s^étorent fait bapti- 
ièr, ce qui avoit achevé de ruiner leur puiflancCr 
Ils avoient divifé l'Empire en devtx branches : Tune 
cmbraflbit FOrient , Pautre l'Occident. Depuis ce 
tetnps«li ils étoient fi foibles, que fans le fecours de» 
caufes fécondes qui les foutinrent pendant plufieur» 
fiecles , ïh enflent fuccombés d'abord.; 

L'hiftoîrede l'Europe n'eft plus une fuite de cel- 
le des Grecs & des Romains qui avoient dominé (ur 
l'univers; mais celle de quelques petits ufiirpateurs 
qui fe diiputoieiit fbiblement des droits fur det 
États, pour la joulffance defqueh twx, & les poûef- 
fcurs n'avoîent point de titres. 

Pendant plufieurs fiecles , les mémoires de cette 
partie du monde deviennent un cahos Impénéuah 
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We. On jvoit des Princes généreux, magnifiques ^ 
grands hommes d'État , courageux , intrépides , pen^ 
dant une partie de leur vie; devenir dan< Pautre^ 
craintifs, timides, foibles, & prefque jdupides : les- 
peuples aux-mèmes fuivent ces révolutions. Ils ne 
Ibnc Jamais dans un ûede ^ ce qu'ils ont été dans 
an autre. 

Les difiTerents États de l'Europe fe forniient à la 
li&te , & comme ils peuvent. Tous veulent fe gou«» 
vemer par les maximes de cette puiflance Romaine 
donc le phantôme exiiloit toujours. La naiffance de 
r£urope moderne eft un fpedtacle furprenant. Ce 
n'efk point par une convention unanime des peu.- 
ples qu'elle fe forme; la fortune feule préûde à cet 
événement. 

LETTRE XXXV. 

Le Mandarin Sîn-ho-ei, au Mandarin Charn* 
pi-pi , à Paris. 

De Lyon. 

JK parcours , depuis le matin jufques au foir , Ici 
manufaâxires de foie , dont cette Ville eft rem- 
plie , je fuis continuellement dans le damas ; je mar- 
che far le velours ; car Lyon eft fait de foie , les , 
fiiaifons font de gros de tours. 

On. voit ici fort peu de laboureurs , tous les 
citoyens font ouvriers. Quarante mille habitants , qui 
pourroient faire du pain , font du taffetas. 

On dit que Lyon eft l'œil droit de la France. Pour 
noi y Je crois que cet odi*là eft louche , & que c'cft 
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à caufc de cela que cette Monarchie toit tout de 
travers. 

Les aivantages de fcs fabriques font dftnonttés ic! 
Ji| géométiiquement par ceux qui ont un intérêt per- 
fimnel à les foutenîr, que celui qui vaudroit entre- 
éprendre aujourd'hui de prouver le contraire, feroit 
regardé comme un homme qui auroit des notions 
faufles fur le gouvernement économique. On met 
t§«jours en avant les avantages de la main-d'ocuvre; 
c'eft un bien , fans doute :mais il perd ce nom , lorf- 
qu'il eft mal combiné. 

Chaque continent a (es proda(Stîons qui lui font 
particQlieres,*& qui cadrent mieux avec fon phifî- 
que que d'autres. Par la poîîtion de la France, & 
fon foleil , je trouve que la denrée phiiïque cft la 
laine : elle a l'avantage daos cette denrée fur tousfet 
voifins. Elle n'a prefque point de dépenfe à faire; 
c'en la nature qui en fait tous les fraix. 

Toutes les Provinces de France, i ce que j'ai ap- 
pris , produifent de la laine ; au lieu qu'il y en a 
fort peu qui donnent de la foie. Quand il faut tirer 
des nations étrangères la première matière de foa 
înduftrie, la confommation que procure la main- 
d'osuvre eft un mal, parce que plus on confomme f 
& plus l'État s'appauvrit. 
. Combien de petites manufsrftures de laine , les fa- 
briques de Lyon n'auront-ellcs pas détruit? Car iîn'y 
a jamais deux confommations égales dans un Royau- 
me: quand l^une augmente, il faut nécefTaircfmeût 
que Pautre diminue. 

Les François vont toujours plus loin que leurs in- 
térêts. Uftrde leurs Rois avoit encouragé quelques 
ws àe ces établi0einents dans cette Ville : le deâeki 
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étoît louable , îl falloit s'en tenir là. Maïs cette na- 
tion n'cft pas faire pour refter à la même place; il 
faut qu'elle aille toujours en avant ou en arrière. 

Il faudroit bien des affaires aujourd'hui , pour 
faire entendre à ceux qui gouvernent la France ,qut 
le trop grand nombre de fabriques de Lyon eft con- 
traire au bien de l'État. Il faudroit pour cela démon- 
ter toutes les pièces du fyflême économique, pefer 
les avantî^es de la première matière avec ceux de la 
main-d'œuvre*, calculer la valeur du travail de cha- 
que citoyen ; diftinguer celui qui eft le plus utile,^ 
&c. Quel travail pour des hommes d'État qui bornent 
leurs occupations à celles d'être Miniftres ! On a plu- 
tôt fait de laiïTer les chofes comme elles font. 



LETTRE XXXV L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie» 
tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

rLi ne m'eft guère poffiWc de te donner une idée 
jufte de ce que les Européens appellent politique 
11 faudroit pouf cela que ton cœur fut corrompu , & 
qsLt ton ame, fouillée de mille crimes, eut rendu 
ton efprit fufceptibk d'une foule de rufes & d'arti- 
Ices. La politique d'État efi une certaine conduites 
mypérieufe^ par latfuelle ks Princes tâchent de 
fe dérober réciproquement leurs vues ; Cefi un ver^ 
mis qu'on pafPe fur les affaires générales , pour 
kur donner une autre couleur ; an mafque d'État , 
su travers duquel onjiue toutes fortes de rôles. 



Je IMppdIerols rolontiers, l'art de^ tromper far 
excellence y réduit en pratique par les Souverains 
d'Europe. 

Tous les Miniftres (TÉtat font obligé d'être pïo- 
feflcurs en politique; il faut fur-tout que les négo- 
ciateurs des Couronnes connoîiTent à fond cette fden- 
ce, parce que leur objet principal eft d^ dérouter 
ceux avec qui ils traitent ; de les faire perdre dans 
des détours & des labyrinthes, dont ils ne connoifleût 
point nifue; de leur donner continuellement le chan- 
gé jd'affeder beaucoup de franchife,de droiture; 
défaire valoir l'honneur, la probité; de parler fans 
cefle de la foi publique, du droit facré & inviolable 
des gens, (ans néanmoins rien ob%ver de tout cela; 
car fi un négociateur avoît malheureufement de la 
vertu, il deviendroît incapable de remplir ce poUe 
Un Prince ne fauroit confier fes affaires à un hom- 
me jafte & équitable , car il feroît tenté d'agir avec 
droiture, & alors tout feroit perdu. L'habileté dtr 
profeffeur dans cette fcience confifte à la cacher ; car 
il n'y a plus de politique, là où Ton en découvre 
une. Elle s'apprend à la Cour des Rois ; c'eft-à-di-» 
re , qu'elle tire fa fource du lieu même qui devroit 
être le fandtuaire de la vertu ; & on l'exerce dan» 
radminiftration des affaires publiques, qui en dc- 
vroient être le plus exemptes. 

Comme on me vantoit beaucoup ceux qui , dant 
les différents.Gouvcrnen>ents d'Europe, s'étoiént dif- 
tingués dans la politique, je me fis apporter les an- 
nales de leurs vies, car ils en ont prefque tous. 

Après en avoir fait la ledure, j'ai découvert que 
«es orrands poUciquct a'éioieat que de grands fcélé- 



rtts, des hommes infâmes, noyés dans Te crime. Ott 
en voit qui facrifient tout à la paffion 'de dominer,. 
et qui mettent en ufage, pour y parvenir , ce que la 
perfidie a de plus affreux. Il en cil qui , pour fâti8^ 
faire leur ambition, bodevcrfent PEurope entière: 
d^autres qui emploient le fer , ou qui fe fervent dit 
poifon. L'un affalTme fon Prîiice ; l'autre le faitmou- 
lir fiir un échafaut par la main du bouneau : celui-ci 
défole des Monarchies; celui-là dévafle des Empires. 
lies bandits, les fcélérats, que les loix de la Chine 
font mourir d'une mort infâme , ne font pas coupa- 
bles de plus de crimes que les politiques. 

Cette (cicnce pernicieufe au genre humain ne 
pouvolt manquer de poufler de profondes racines , 
chez des peuples, où les vices d*Etat font dans une 
forte de vénération ; auflî l'Europe » produit plus de 
politiques, que le reftede l'univers enfemble. 

Je ne connois rien de plus propre à dégraiier l'hu- 
manîté que fon biftoîre politique. Si quelque choie 
peut iofpirer du mépris pour lesEuropéens, c'en cet 
eachainement de forfaits inventés par elle; on fré- 
mit en voyantcette fuite de crimes réfléchis pour par- 
renîr à fon but. Les Princes ou les Miniftresféculiers 
n'euffcnt jamais été fi méchants. On prétend que touta 
Is politique, qui exifte aujourd'hui en Europe, tire 
ibn origine de Rome Chrétienne. Les Mandarins Pa- 
pes, qui pour la plupart étoicnt des hommes de la lie 
du peuple, fe fervoient des vices, pour s'élever fur 
le trÂnede la vertu. Plus leur nailfance étoitohfcure, 
&plu8 ils avoient befoin de détours & de fourberies 
pour y parvenir. Il eft certain que les plus habiles 
icélérats qui s'y diftinguerent de tout temps étoiene 
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de cette Eglifc. Les Cardinaux firent fur-tout de 
grands progrès dans cette fcience d'impofture, & 
l'emportèrent fur tous les autres politiques de l' Eu- 
rope. 

Il fuffit de fe former une idée d'un politique, 
pour le découvrir. Celui qui l'eft , doit être fin , 
diffimulé, adroit; il faut que fon ame foit toujours 
enveloppée, & comme concentrée en elle-même-, 
qu'une épaiife nuit couvre toutes fesaûions; qu'il 
ait à fa difpofitîon deux ou trois vifages & plufieurs 
phyConomies; qu*il ne dife jamais ce qu'il penfe & 
qu'il ne penfe jamais ce qu'il dit; qu'il foit cruel ^ & 
propre à facrifîer , s'il le faujt , tout le genre humain à 
fon ambition *, ^^r^i^fr^^lalifant égorger des millions 
de mortels ;y«/^«/w^»i«, n'ayant aucune pitié de l'el^ 
peceh umaine ;/2'»r^« ,pourfe conduire avec artifice; 
fouple^ pour fe plier aux différents cara(5teres.;/74!/- 
teur , pour féduire par des louanges; injufie^ rappor- 
tant tout àfoi;yji«^/(?#,aburant dé tout', fans /or ^ ne 
connoiffant que celle de (b'n intérêt , fans religion^ 
les faifant toutes fenrir i fes vues & à fes projeta. 



LETTRE XXXVI L 

Le Mandarin Cbam-pî-pi , au même. 

De Paris. 

QUe tu es heureux, cher Kie-tou-na^ d'habitet 
une Contrée , d'où l'humanité & l'ordre public 
ont banni l'effroi & Tépourante des guerres ! Celle 
où Je vis à préfent, ne refpire que le carnage; je ne 
crois pas qu'il y ait un degré de diflFérence de la fc- 
xocité it% tigres qui fout dans les bois^ aux peuples 
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^î habitent ce pays. II y a deux cents ans que les 
Européens fe battent , & s'égorgent fans relâche ; tout 
le Continent en eft dévaflé ; dans peu il n'y aura plus 
d'hommes, on n'y trouvera ^ue des canons & des 
fuCls. 

A mon arrivée ici , je m'apperçus qu'il y avoit 
une grande émotion parmi les habitants ^ j'en de* 
mandai là raifon ; on me dit que la nation avoit plu- 
fieurt ennemis à combattre, & qu'elle faifoit deux 
guerres à la fois, Pune par mer, & l'autre par terre; 
mais voilà tout ce que j'en pus apprendre , parce 
que c'eft tout ce que les peuples en favent. Les"^ 
François qui facrifient leur bien & leur vie pour l'É- 
tat , ignorent toujours le fujet des guerres. On leur 
.ordonne de prendre les armes, & d'aller au combat^ 
ils marchent à l'ennemi , & fe font tuer. D'autres 
les remplacent, & fe font tuer, comme ceux qui les 
ont précédés, fans qu'il foie encore venu dansPefprit 
d'aucun d'eux de demander la raifon de ces meur- 
tres à celui qui les ordonne. On appelle cela ici de 
bons François , de fidèles fujets. Chaque Roi de 
France à fa mort eft entouré de dix ou douze mil- 
lions d'ombres de fcs fidcles fujets qui fe font fait tuer 
pour lui dans des ficgcs & des batailles. 

Comment les peuples pourroient-ils favoir le fujet 
de ces guerres, fi les Princes eux-mêmes ne lefavent 
pas? Cela dépend prefquc toujours d'une ccrtainctj 
dîfpoiîtion dans les efprits animaux. Si dans le nom- 
bre des Souverains qui régnent , il s'en trouve un feul 
qui ait de l'ambition & qui foit poflcdé du àtÇ\r de 
dominer, voilà augitôt une guerre générale. Il y a 
aûuellemcnt dans cette partie de Tunivers un hom- 
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me appelle Frédéric, qui bouleverfe TEurope,. &: 
^i fait couler des ruifleaux d% fang; c'eft que Fré- 
déric a le fang fec, privé des parties aqueufcs : voili 
pourquoi tous les peuples de l'Europe font adtuel- 
kment armés les uns contre les autres. 



L E T T RE XXXViri. 

Zc Mandarin Kie-tou-na au Mandarin Cham^ 
pi-pi , à Pari^ 

De Pcidn. 

LA fcîencedu Gouvernement en Afie eHunecKo-» 
fe très-fîmple : c'ell un homme qui commande- 
à d'autres hommes : la volonté du Prince eft la loi 
faprême:ll ordonne, & on lui obéit : voililc Gou-' 
rernement Afîaiique. 

Ceft, dit-on, toute autre chofc en Europe, oà 
chaque conflitution politique eft combinée, Les lé- 
giflateurs ont donné comme un left à chaque pou* 
voir pour fervir d'équilibre à un autre; Ce n'eft point 
Te caprice qui conduit les hommes, mais-la raifon^ 
On nous fait ici un portrait lî avantageux de cette 
combinaifon des pouvoirs, que j'ai quelquefois du. 
legret de n'être pas né fous le Ciel Européen ; car 
je t'avoue que, de tous lés bonheurs de l'humanité y. 
celui de vivre fous FEmpiie de la raifbn eft le plus 
grand. 

J'attends de ton amitié , que tu me fafles un ta- 
bleau exaa de cette perfeftîon de l'art de gouver- 
ner les hommes, fans bleffcr leur liberté qu'on dit 
♦tre établi en Europe^ 



LETTRE XXXIX. 
J> Mandarin Chani-pi-pi, au mème^ à Pékin. 

De Paris. 

LE Roi de France ell le plus puîlTant Prince dc^ 
TEarope. Quoiqu'il n'ait point de mines d'or ni 
d'argent, il a des dcheffes immenfes. Sestréfors font 
d'autant plus inépui fables .qu'ils tirent leur fécondité 
-de l'imagination de fcsfajets. Ce Monarque eft lui- 
snêxne l'inventeur de fes facultés, & le premier 
-créateur de fon opulence. Si les guerres qu'il en- 
treprend font trop longues, & «qu'il n'ait point d'ar- 
gent pour faire fubfifter fes troupes, il les fait vivre 
Avec de petits morceaux de pxipier ; & faute de pa- 
pier, îl les paie avec des feuilles de chêne,* Un Prln-. 
.ce qui fait.ainfi faire fervir les arbres à fon ambition ^ 
ne peut pas manquer d'être grand. 

Il fait pcnfer fes peuples comme il veut; s*il leur 
doit mille millions , il leur prouve démonftrativfi- 
ment qu'il ne leur doit pas up fol, & les paie avec 
jien. 

'La foumiffion aveugle de fes fujcts^ efl: un autra 
TCfTortde fa puiflânce. 11 monte comme il veut la ma- 
chine de fubordination^ c'cfl: l'affaire de q[uelquet 
icoars de.plu«. ^, 

Lorfqu'il v«ut faire la guerre , il dit à (es Gêné- S/ 
«aux, vous îaffcmblerez deux cents mille hommes^ 
$i vous irez vous battre dans telle plaine qu'il leuf 

-4F^c faDt.fïkHC* 
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défigne ; auffitôt les années marchent. Et t^ous, 
peuples, vous me remettrez vos bien», & enverrez 
î mon trcfor tout votre argent ,.fan& même vous ^é- 
ferver celui qui vous eft néceflaire pour vivre ; & 
d'abord fes coffres font pleins ; ùs fujets lui donnent 
tout , jufques aux feuls moyeçs qui leur refte pour 
vivre. 

Il n'y a pas beaucoup^ d'imagination, comme tu 
vois, à cette puiffance; elle dérive de deux ou trois 
ordres. Le dernier fuj et de cette Monarchie qui au- 
loit beaucoup d'ambition & peu d'humanité, pour- 
loit devenir un grand Roi. On prétend cependant 
que cet eifort de génie ne vient pas de lui ; fes Mi- 
niftres l'aident à former cette grandeur, & en com- 
"bincnt enfemble les moyens; ils l'imaginent, & fe 
chargent de l'exécution. 

On compteroit plutôt les grains de fable du vafte 
Océan , que le nombre des arrêts publiés depuis un 
fiecle dans cette Monarchie. Tu pcnfcs bien qu'ils 
fe croifent les uns les autres, & font contradidoires 
à eux-mêmes ; car s'ils étoient conséquents , il y au- 
roit un iyftême d'unité dans ce Gouvernement; & 
il s'en faut de cent mille contradidions que celafoit. ^ 
Un premier arrêt eft prelque toujours démenti par 
un fécond, & celui-ci/ déclaré mil par un troifieme. 

De ce défaveu continuel de la volonté Souverai- 
ne , réfulte un contrafte qui forme un paradoxe 
dans ce gouvernement, que je nefaurois t'cxpliquer, 
parce qu'il ne s'accorde pas avec le refte des mœurs 
de la nation. C'eft un poîtit d'honneur établi en 
France dans la fociété civile, qu'un homme qui ment 
eft regardé comme un impofteur, indigne de cette 
Wété dont il eft membrci & tzxi de bas:or ^ Je ae 
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comprends pas , pourquoi le Roi de France, qui 
ment continuellement dans fes décrets, pafle pour 
grand. J 



LETTRE XL. 

X# Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Chef 
fur l'HiJfoire^ à Pékin. 

Suite des grandes époques de l'Europe. 

De Paris. 

CHarlemagnc , en tirant PEurope de l'état d'en- 
gourdiflcment ou elle étoit , lui avoit donné une 
ambition qu'elle n'a voit pas auparavant. Une ému- 
lation générale s'ctoit répandue parmi les nations ; 
quelques-unes s'étoicnt élevées au-deifus d'elles- 
jnêmes. 

L^' Saxons avoîent prévenu cette première ému- 
lation :ils étoient fortis, pour ainfi dire, de der- 
rière la fcene du monde , & avoient paru fur le théâ- 
tre de l'Europe , où ils jouoient un premier rôle. 
Ce peuple avoit conquis, ou, pour mieux dire, en- 
vahi des États, & étoît devenu puiifant fans avoir 
de puiffance. Ces Saxons n'avoient aucun droit fur 
les peuples qu'ils foumettoient , ainfi que ceux qui 
en avoient fonmis d'autres avant eux. 

Leur brigandage , leur fougue, leur ardeur, leur 
courage leur avoient ouvert un chemin à la gran- 
deur; fi Ton peut appeller de ce nom ce qui eft la 
fuite de la violence & de Pufurpation. 

Les Danois avoient fait un efibi t fur eux-mêmes 
pour devenir pui&ncs, & y réulllient du premier 



< 90 ) 

<«onp. Leurs conquêtes leur donneront un rang dant 
le monde, qu'on n'auroic pas dû attendre de leuj 
j)etitcfre. 

•Les Normands parurent^ & envahirent, C'étoit 
d'autres brigands du Nord qui Te répandirent eti 
Europe, comme -un torrent, Chaflemagne qu'ils 
craignoient, les avoit contenu tant qu'il avoit vé- 
cu : mais après fa mort ils fe montrèrent de tous cô- 
^6s. Ils n'avoient ni loix , ni ordre , ni difcipline mi- 
ii taire : leur gloire étoitle pillage, & leur domaine 
les Étau «qu'ils pouvoient ufurper. Les Normands 
ne faîfoient point de conquêtes, ilsvoloient les Cou- 
ronnes. Voilà quels furent d'abord les trois peu- 
ples dominateurs .: ce qui prouve qu'd n^ avoit 
point de force -univerfelle qui contint l'Europe, & 
^ue fa domination dépendait dcspremîers brigandsqui 
«voient l'audace d'ufurper. Tous les autres peuples^ 
plus timides & fans force^ n'avoîeat point de puif^ 
^nce €n propriété, & étoient encore à former. 

La Ruflîe, qui poffcdoit des pays immenfes, étoit 
comme enfev elle dans le néant de fa grandeur. C'é- 
toit un valle corps fans *ime. Comme elle héfîta 
beaucoup à fe faire Chrétienne, elle fut plus long-' 
temps féparée du tefte de l'Europe. 

La Pologne étoit foumife aux Empereurs , qui ne 
lui perractroient d'avoir d'autre Roi que celui qu'ih 
iui-donnoient. Non-fcule«nent la nation étoit efda- 
ve , mais même Le Tiône. 5a foiblefle étoit grande^ 
car la tyrannie y étoit extrême. Les Nobks avoienc 
la pcrmilTion de commettre toutes fortes de crimes^ 
ils pouvoient faire mourir leurs vafleaux pour quel- 
les OUCes d'argeuL'Cette ufage barbare fubUlle en-i 

cose 



core chez cette nation civiJifee. Ce peuple connoîf- 
foit fi peu les moyens 4t puifTance , qu'il ignoroit 
Tart de la guerre. Les loix étoient la volonté des 
grands qui gouvernoient arbitrairement , & ne ren- 
doient compte à perfonne de leur injuftice. On ap- 
pellolt cette injuftice alors, comme aujourd'hui^ 
un privilège. Comme fi la tyrannie pouvoic être ua 
droit. 

La "Suéde ne faifoit point encore parler d'elle. Sî 
quelque Puiffance avoit dû s'clever à la grandeur, 
c'étoit celle-ci. Dans fou inftitution elle s'^toit for- 
mée des moyens de puiffance qui , bien ménagés»^ 
youvoi«nt faire un grand Etat de ce petit peuple, 
IjC dernier fujct de la Monarchie avoit le droit de 
travailler à fa confervation. Les payfans avoient pla- 
ce au Sénat , entroient dans les délibérations , & 
veilbient eux-mêmes à leurs propres intérêts. 

La levée des impôts , q<ii eft la pierre de toucht 
de Padminiftration , ne pouvoit itre établie que pat 
letir confcntement. Ce peuple étoit fur d'une îiibfiP- 
tance, parcequ'il fetaxoic lui-même., & qu'il ne don** 
noit à l'État que ce qu'il pouvoit iui donner. Il étoît 
^fendu au Roi d'avoir plus d'ambition qu'il n'en 
fàevoit avoir, parce que le peuple «'en étant rcfervé 
les moyens, il ne lui permettoit que celle qui loi 
lÊtoit nécéffairc. On diroit que ce peuple avoit con- 
lervé quelque idée de l'ancienne inftitution de la li-*. 
iDcrté Romaine, & qu'il étoit moins efclave qu'aucua 
^utre de l'Europe. Un de ces Souverains ayant vou 
lu s'approprier une partie de leurs richeffes, ils fo • 
Ibuleverent contre lui , & lui firent la guerre. 

La Hongrie n'étoit prefque rien. Elle avoit le 
^roit de faire fes Rois; Qiais, fi elle étoit Ubre par 



Je Trône , elle étoît efclave par fa propre tyran* 
nie. Ses Nobles jouiflbient du trille privilège de tuer 
leurs vaflaux : aucune loi fondamencale ne s*oppo- 
foit à cet ufage inhumain : ce qui prouve qu'après 
les grandes révolutions de l'Europe;, les nations ci- 
yilifées demeurèrent toujours barbares, 

La Prufle^ & plufieurs autres États du Nord étoient 
fi petits , qu'on ne les appcrçevoit pas. 

La Maifon d'Autriche étoit au berceau ; & cel- 
les de plufieurs Souverains d'Allemagne ne faifoient 
que de naître. Il y en avoit^même qui n'étoicnt point 
^encore créés. 

L'Italie , depui? la décadence des Romains^ ëtoit 
beaucoup déchue : fa grandeur s'étoit évanouie avec 
celle de fes habitants. Un flux & rcfiux de peuple* 
l'avoient inondée tour-à-tour. 

Il y a des continents fur la terre faits pour cfluyer 
-des révolutions d'une efpetc particulière. Un vaga- 
bond appelle Ronuilus avoit formé Rome ^ des ban* 
dits la détruifirent; & un brigant, nommé Albouin, 
la rétablit un peu. C'étoit le Chef d'une nation con- 
nue fous le nom de Lombards qui s*étoient établi» 
-dans le pays. Albouin s'y prit comme il falioit :il 
ne gêna point le peuple dans fa croyance ; il fut 
permis à chacun de croire au Chrift , ou de le re- 
garder comme un impoftcur : politique qui eut garan- 
ti l'Europe de bien de troubles , fi elle avoit été fui- 
vie des grands Monarques qui vinrent après. Lei 
Lombards n'envahirent pas toute l'Italie ; les Em- 
pereurs y dominoient toujours ; mais comme ils 
voiageoient alfez, ils nommoicnt à leur place un 
Lieutenant , qui dépêchoit leurs ordres , & epvoyoit 
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leurs commandements dans tout TEmpire d'Occident. 
n y eut une chofe chez ce peuple qui Je foutint 
toujours un peu , même dans le temps qu'il dtoit le 
plus affoibli ; c'cll qu'au milieu du defpotifme d'ua 
Gouvernement le plus abfolu, il conferva toujours 
des fentiments républicains, tels qucles anciens Ro- 
mains. 

' L'Italîe,àlanouvellecréation de l'Europe, n'étoit 
pas fi barbare que les ajitrcs peuples : tandis que les 
•utres États du monde étoient dans l'ignorance & Pa- 
veuglement , on favoit lire & écrire à Rome. Elle 
prévint la dernière extinction des fcicnces. Sans el- 
le qui conferva ce feu facrc & l'empêcha de s'étein- 
dre, il n'y auroit plus de favoir aujourd'hui dans 
l'Europe. 

La France commcnçoit à fe former : quoique dans 
ce temps-là elle n'eût pasjointà fon premier domai- 
ne plufîeurs Provinces qui en ont fait depuis un vafte 
Royaume, il étoit déjà grand. Il n'y avoit que fes 
Souverains qui étoîent petits. Une longue fuite de 
Rois fainéants affoiblit pendant long-tcmpscette Mo- 
narchie, & l'empêcha de fc faire jour au travers de 
l'Europe :fes Monarques n'avoient qu'une ombre de 
fouvcraineté. A peine étoient-ils afîîsfur le Trône. 
Chacune de fes^Provînces avoit fon Roi appelle 
Comte , chez qui la Couronne étoit héréditaire , & en- 
tièrement indépendante de celle de l'État. Le Sceptre 
n'étoit, en quelque manière, que rcprcfentatif; c'é- 
toit une eflgîe de fouveraincté. Les petits Princes 
fc faifoicnt la guerre entre eux & dcfoloicnt l'État 
en préfencedu Roi, qui n'y jouoit d'autre rôle, que. 
celui de fpcaatcur. Il cft vrai qu'il avoit le droit d'en 
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fuftitcr i fon tour, & de troubler II Monarchie,' 
comme les autres ; & dans ce cas , fes vaflaux étoient * 
obligés dp lui en fournir les moyens ; ce qui faifoit 
■unç fufpenfion d*armes d'un côté, & une guerre de 
Tautre. Le peuple n'avoit point de fubfîflance alTu- 
xée, parce que les troupes défoloient les campagnes. 

Cette Monarchie aurait péri li , du centre de fa . 
foiblefle même, il ne s'étoit élevé une force qui la 
foutenoit. On zvoit toujours les armes à la main ilea 
peuples étoient guerriers par état. C'eft ce quiTem- 
pêcha de fuccomber. ' 

L'Angleterre n'en aroit que le nom. Sans force, 

fans vigueur, fans puifîapcc , elle paflbit fucceffivc- 

*inent au pouvoir de ceut qui vouloientralTervir. Elle 

avoit fubi le joug de plufieurs peuples fans s'en être 

prefqu'apperçue , tant elle étoit accoutumée Â la fer- 

vitudc. Les Romains, des peuples appelles Saxons, 

Charlemagne , & d'autres qu'on nommoit Nor- 

inands, les Danois la conquirent, ou pour mieux 

dire, l'aboient envahie; car les brigands qui vouloient 

p'en emparer , n'avoient qu'à fe préfenter. On les 

payoitpour s'en retourner; ce qui étoit le moyen 

qu'ils revinf&nt fouvent. Les Anglois fe laiflbient 

défoler dans leur propre pays avec une foiblefle qui 

fert à prouver que la force & le courage des hommes 

tient plusà rinîlicution politique desjËtats, qu'au cli^ 

mat; puUque fon phiGque eft aujourd'hui le mème^ 

& qu'il n'y a que fon gouvernement qui ait changé, 

L'Efpagne étoit fi foible que des peuplades venues 

d'Afrique en firent la conquête, & nelaifferentàfes 

habitants que la liberté de fe cacher dans dés rochers. 

Les auteurs Européens donnent des raifons aflez v*» 

l^ues 4ç cette wpuLiTaïuse ,maisje Qtoi$ quçla véritK«> 
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ttedtqûelesEt^agQols, qui ont naturellement nmi^ 
ginatîon très-vire, furent plus fuperftkieux que les 
autres peuples d'Europe, lorfqu'ils eurent adopté, 
comme eux 9 une religion remplie de pratiques^ dt^ 
cérémonies, ce qui diminua leur force & leur courage. 
Cependant il fortitdcdeflbus terre un Chef quiles ex- 
cita par fon exemple à être braves. Ce Chef pouvant 
être Souverain , ne voulut plus être fujet : il refufa la 
tribut que la nation payoit aux vainqueurs. C'eft à 
lai que les annales de l'Europe font commencer les 
loîx du rit Chrétien ; mais en lifant ces anna^Ies, 
il faut faire plus d'attention auichofts, qu'aux mots. 

Lies Empereurs qui aivoient hérité de Ijï puifTance 
de toutTuniverSjétoient les plus pauvres Princes du 
monde : ils ne poCfédoient prefque point de domaines 
en propriété ; la feule richeiïe qui leur refloit fur la 
terre , étoit leur nom, 

LeNord de l'Europe qui âvoitdétruît tousies peth 
plesdu Midi , étoit toujours barbare. Après avoir ra- 
vagé l'Europe par fesinvafîons, fatigué defes conqu6 
tes, il paroîflbit avoir befoin de repos, 

La Suiffe commençoit à mouvoir. 

La République de Venifc s'étoit formée : le com- 
nerce & les brouilleries de religion & de TEurope, 
lui avoient donné une puiffance *, mais elle n'étoit 
redoutable à perfonne. 

Gènes s'étoit un peu agrandie, & tousies autres 
petitsÉtats avoient fuivile mouvement général ; ils 
étoîentfortîs de leur néant où les Grecs, les Romains, 
& enfuîtc les barbares les avoient retenus. 

Mais rous ces États naiflantsav oient toujours été 
agités. Je trouve que jufqucsà la nailTance du Chrifl, 

£iij 



les feftes paycnnes n'avoient point caulï de gnerret 
chez les hommes. Les peuples n'avoienc point fait de 
leur croyance un objetde divifîon : mais les Chrétien» 
fe battirent toujours pour ce qu'ils dévoient croire. 

On trouve dans cette Èglife plus de cent manières 
d'adorer Dieu. On défigure tout , jufques àl'exiftence 
de Dieu; pour laquelle on difpute fans cefle. 

Dans les premières querelles fur le dogme chrétien ^ 
il fut queftion _dc favoir fi l'on mangeoit §f fi Ton 
bu voit réellement la divinité ;c'ell-à-dire, fi l'Être fu- 
prême fe digéroit & devenoic un excrémenc. Il eft 
Impoffible d'avoir pour la religion cette vénération 
qui lui eft ncceffairc^ lorfqu'onTavilit ainfî p^r des 
germes méprifables. 

i(j^=='- «^WLi^^iijti ===== f"i%!|U 

LETTtlEXLI. 

te Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kié- 
tou-na* 

De Paris. 
X A fctence des révolutions deTEu^ppe eft refervée 
-*-' ici à une claflc de dodteuis, qu'on appelle politi- 
ques ; ils en donnent leçon pour de l'argent, car tout 
fe vend ici,jufques aux intérêts desPrinces. 

A mon arrivée à Paris, je louai undeccsdodteurs, 
peur m'inftruire de la caufe desfîeges & des batailles 
quidëfolent maintenant cettjs partie du monde.Ce 
favant fîtapporter chez moi deux ou trois cents volu- 
mes, où étoit contenu, difoit-il , le fujet de la guerre 
préfente. Je lui demandai, s'il n'avbit pasune métho- 
de p^us courte , attendu quejeferois probablement à 
Pékin , avant que d'avoir pii lire ma première leçon,. 
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Il s*cngBgea de m'inîtier dansles my fteres de h polîtî- 
qute par un chemin plus abrégé ; & pour être plus 
court; il ne remonta pas plus haut qu*à la création da 
monde. 

Dieu, dit-il, forma l'homme & la femme, quifc 
firent d*abord la guerre; voilà Tliiiage de celle des 
Bâtions. 

Après une afTezlongue fucccflîon de fiecles pendant 
Jelquels différents peuples avoient défoléplufieurs fois 
la terre , les Égyptiens , Ik apr^s eux , les Grecs paru- 
icnt, A la fuite de ceux-ci, Tunivcrs vit naître les 
Komûns qui pillèrent le monde : ils 6rent la conquê- 
te de toutes lei> nations*, mais ayant c(é écralés fous le 
poids de leur grandeur , tous les Souverains qui fe 
formèrent du débris de leur puilfancc , fe firent la 
guerre, pour favoir quidevoit être le premier ufurpa- 
teur. 

Pendant qu'ils fe difputoicnt les dépouilles des 
Romains , il parut fur la terre un autre querelleur.^ 
toommc Charîemagne, qui lesfubjugua tous. Après 
celai-ci,on vit d'autres aventuriers qui fe difpute- 
lent encore: les violences continuoient toujours. 
On fitdes droits de ce qui n'étoitquedcsufurpations, 
ft on fe battit continuellement, pour poffédcr légi- 
timement ce qui ne pouvoit l'être que d'une maniè- 
re illégitime. 

Enfin, au milieu du lîecle pafTé, il vint au mon- 
4c, un Prince Chrétien, auquel les uns donnent le 
titre de Grand, & les autres celui de petit, ( faites- 
bien attention à ceci , car c'efl la clef de notre poli- 
tique moderne ; ) qui enchérit fur cette ufurpatioti 
nnivcrfclle. Il envahit des Provinces, brûla des États, 
9l dilpoTa dcsvaûes Monarchies en faveur des fîens; 

Ë iv 
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Tl palTa foixantè ans à faire des âeges & à doftûer dei 
batailles; & brouilla fi bien les cartes; que , depuis 
ce temps-U , il a fallu toujours négocier ou fe battre : 
voili pourquoi, me dit-il, la guerre efl: allumée 
maintenant en Allemagne. 

Ce que vous me dites là, dis- je au Profefleur , me 
paroît clair ; mais je vous avoue cependant que je 
n'y comprens rien. Ne pourriez-vous pas m'expli- 
quer les querelles préfentes des Princes Chrétiens 
'd'une manière plus laconique ? Oui , je le puis , me 
dit-il; & pour vous le prouver , je n'en rapporterai 
Torigine qu'à deux ou trois mille ans : auffitôt, il 
s'exprima aînfi. 

Romulus, ayant fondé la Ville de Rome^ créa un 
Sénat. Céfar détruifît fa puiffànce, & réunit en lui 
toute l'autorité de !a République. Les autres Céftrs 
quivinrent après lui, continuèrent à fe l'approprier, 
& fondèrent un Empire. Cet Empire eft paffé ea 
pièces & en lambeaux," dans nos temps modernes , 
i, une maifon Européenne que vous ne connoiffe^ 
pas; car vous autres Chinois n'avez d'idée que des an- 
ciennes chronologies, & celle de cette maifon eft 
prefque toute neuve. 

Charles VI du nom , dernier defcendant par miles 
iç cette famille , ^voit une belle Province qu'un 
Prince voifîn enleva à fon héritière : celui-ci crai- 
gnant qu'on ne la lui enlevât a fon tour, prit les 
armes en temps de paix; & fit" une invafîon, pajr 
précaution, fur un Monarque voiûn,dont il abîme 
les Étatypourle mettre -hors d'état de lui nuire. 

Je comprens par cette invafîon, dis-je en cet en-- 
droit au Politique , qu'il devroit y avoir une guerre 
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ftitre CCS deux Paîflances : mais ce n'eft pas de celle-» 
U dont je veux parler^je voudrois connoître VoiU 
gine de celle de la France. Et c'eft cela même que 
je vous explique. Ah! j'y fuis maintenant: la France 
voulut fans doute profiter de la diviiion de ces deux 
maifoDS, pour s'approprier elle-même cette Pro- 
vince ? Non , ce n'eft point cela : de quelque côte que 
penchât la balance, la France ne pouvoit profiter 
d'un pouce de terre en Allemagne. Pourquoi donc 
a-t-ellc pris les armes? Je vais vous rapprendre: 
c'eft pour faire une diverfîon. Qu'appcllez-vous , 
loi dis-je, une diverfion? Ceft mettre une armée 
confidéiablc fur pied, l'entretenir à fes dépens, dé- 
truire fes finances , fe battre pour les autres , & épui- 
fer rÉtat de fujets. Puifqu'on perd tant d'un côté , 
qu'eft-ce qu'il y a à gagner de l'autre? Rien, re- 
prit-il. La puiflance qui fait diverfion, n'en dolc 
attendre que (à propre mine: mais la politique de» 
cabinets d^Europe le demande ainfi. 

Eft-ce que la France, lui dis-je , fait auflî la guerre 
tvèc l'Angleterre par diverfion ? Non ; il y a un fu- 
Jet bien réel, & vous ne vous étonnerez pas qu'il fe 
foit verfé tant de fang de part & d'autre jufques icir 
car la caufe cft bien importante. Il s'agiflbit en Am^ 
Tique de quelques arpents de terre, habités par des 
Tigres, que les François & les Anglois défendent 
comme des Lions. 

Je remerciai .mon maître , dès la première leçon *r 
àr je crois qu'on n'en a pas befoin dans une fcien-- 
ce aufil claire & fi convftiucante ^ que la poliUqH? 
Européenne. 



LETTRE XLIL 

Le Mandarin Kie-tou-na au Mandarm ChaiiH 

pîrpi. 

De Pékin. 

TA lettre (ur la politique a fi fort indifpofé notre 
fublime Empereur,. que fur le champ il a fait. 
publier l'ordonnance fuivantc. 

Grdcnnance dugrani Empereur de la Chinci 

9, Nos prédéceffeurs s'étant prévenus en faveur 
5, des connoiflances Européennes, ils permirent aux: 
jy mathématiciens Chrétiens de s'établir dans la Capî- 
^ taie de notre Empire; mais ayant été pleinement 
^ informé par notre Mandarin Cham-pi-pi ^ que 1er. 
9, Cours Européennes font infedtées aujourd'hui 
5, d'une fcience abominable,, qu'on appelle politi- 
y, que , que notredit Mandarin définit l'art d^ 
yj tromper par excellence réduit êt^ pratique par- 
y, les Princes : Nous ordonnons ce qui fuit. 

„ Attendu que les ' Mathématicien» Européeni^ 
yy auroient pu imbiber plufieurs de nos fujets d% 
yf maximes pernicieufes , Nous ordonnons. 

„ Qu'aucun de nos Minifla-es, dans l'adminiftia-^ 
^ tion des affaires publiques oupartlculieres, n'em^ 
„ ploie ni détours , ni fineifes. 

„ Que la rufe & la duplicité foiènt bannies de* 
5,. toutes les négociations. 

,,, Siîipjèslapublicatîon delà préfente, illètTou- 
^^ vi^cejofb* fujets qui aient malheuieufemcut adop- 
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f^ tés lés inaxîinc3 de cette dëtcftabte fcienCe Eu- 
ff' ropéenne, qu'on nomme politique, ils en feront 
^ leur déclaration, à un Mandarin que nous avons 
^ établi à ce fujet , & qui nous en fera aulfitôt foa 
n rapport, 

^ Dans le cas que ces mêmes fujets les aient adop-» 
ff tés , ils en feront leur abjuration publique. 

jj Tout fujet en place , qui aura employé des dé* 
^ tours & des fîneffes , pour réuflîr dans ce dont nous 
9^ l'aurons chargé, au lieu de pafîer pour habile, ne 
^ fera réputé auprès de nous que pour un fourbe; 
^ ce qui eu, le vice ordinaire des hommes , qui n'ont 
ff ni génie, ni capacité. 

^ Et pour que les aflàires d'état confervent cette 
^ candeur & cette honnêteté qui leur ibnt néceflTai- 
jf resy nous déclarons exprelfément, que ceux à qui 
y^ nous avons confié quelques branches de notre pou* 
^ voir, & qui feront convaincus de s'être écartés des 
9, maximes de la religion , de Phonneur & de la pro- 
ff bîté, perdront auffitôt leurs caraiiiteres , & Icure» 
jy emplois. 

„ Si entre deux Miniftres qui négocient enfem- 
y, ble, l'un peut prouver que l'autre lui en ait îm- 
^ .polë pat des dehors faux & trompeurs, & qu'il ait 
99 penfê tout le contraire de ce qu'il a dit , il feia^ 
9^ demis de (a charge immédiatement. 
• 99 Si on lit à la têt^ de quelque livre : Maximes 
y^ politiques ^ ce livre fera brûlé incontinent, fans 
9, aucun autre examen. 

„ Défendons, en même-temps, à tous nos fujets 
„ de lire aucun de ces écrits, fous peine de puni- 
9, tion à nous arbitraire. 

91 Nous avons conçu tant d'indignation contre 
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^ cette déteftable fcience, qu% nous ordonnons: que 
99 tout politique à l'avenir foit puni de mort. 

,, Et pour'^ériter toute équivoque , & qu'on ne 
^ puifle point prendre le change, fur ce qu'en Europe 
j^ on appelle de ce nom , nous ordonnons que toutes 
9, les négociations dorénavant feront entendues à 
5, la lettre; c'eft*à-dire , que lorfqu'un agent public 
9, aura dit dans une afifaire capitale, cela fera ainfif 
9, il ne puifle y avoir aucune raifon fous- entendue, 
,, pour que celapuijjè itre autrement* 

„ Nous déclarons que , fi après la publication de 
9, la préfcnte, on découvre quelque Profefîeur en 
,, politique, qui Tenfeigne à nos fujcts, après ea- 
9, avoir été convaincu, il foit condamné au dernier 
„ fupplice Chinois; c*eft-à-dire , d'être coupé en dis 
^, mille pièces , &c. " 



LETTREXLIII. 

Le Maniarin Cham-pi-pi , au Maître des Céri^ 
montes Kie-tou-na, à Pékin, 

De Paris. 

TOut fe vend i Paris, excepté les compliments 
qui redonnent pour rien. Il y a ici une formule 
de mots fades & étudiés, que chacun fait par cœur 
& qu'on diftribue à tout venant , fans difUnâioa 
â'âge & dq fexe. Cette faveur a une origine : les 
grands la tirent de la Cour; ceux-ci la font pafler 
aux nobles qui la diilribuent enfuite au Peuple. 

C'efl une fuite du Gouvernement monarchique 
abfolu. On doit le regarder comme un hommage que 
le deipotifme paie à la liberté» 
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Les François ne font pas aflez méchants pour fc 
corrompre par des crimes & des trahifons, ilsfe fé- 
duifeDt par des paroles douces & flâtteufcs; car 
dans tous les gouvernements, il faut que les vices 
de la conftitution nient leur cours. 

La froideur des François à cet cgard, va julques 
i riofîpidité. Je ne connois rien de plus tu^t pour 
an étranger franc & fincere, que de pafîcr fa vie au 
milieu des gens qui font profeffion ouverte d'une po-^ 
liteffc étudiée , & qui font toujours montés fur le 
cérémonial; qui n'eft autre chofe qu'un menfonge 
perpétué. Jfaimerois encore mieux à cet égard une 
honnête xufticité. 

J'ai manqué de périr ici à l'abordée d'une foule 
de compliments qu'il m'a fallu elTuyer depuis que je 
fuis dans cette Ville. Ceux qui ne connoilfent pas 
le terrein , prennent ces façons & ces manières pour 
quelque chofe, tandis qu'elles ne (ont rien. 



LETTRELXIV. 
Le mime au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin. 

De Paris. 
L y a huit jours que je ne fors point de ma chamr 



I 



bre; J'y fuis détenu par une migraine aifreufc. 
J'ai gagné ^ette maladie à un divertiifement public ^ 
qu'on appelle ici l'opéra. C'eft un concert d'inftru- 
ments & de voix , qui chantent les tourments des 
hommes. Les Européens font 11 gais, qu'ils mettent 
de l'enjouement jufques dans les chofes les plus 
triftes. 

Une m'eft guère polBble de te donner une idée 
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jufte de Popéra François. Imagincs-tor qtiatre-tffigt 
ddmons, i qwi on donne le nom de mufîciens, qui 
chantent prelque toujours tous à la fois , accompa- 
gnas d'autain de violons, flûtes, haubois, clairons^ 
tambours, trompettes, timbales, & autres înftru- 
œents, ^ont j'ignore les noms. On prend ce diver- 
tlflemeut chez un Prince du fang royal y qui doit 

/être fort pauvre , car on lui fait Paumône à la porte. 

JT Le temple de l'opéra eft dédié à une ancienne di- 
vinité appellée Orphée , qui- viaifemblablcment chan- 
toit bien autrefois v mais donc la voix a beaucoup* 
vieilli à force de fieeles. Aujourd'hui fes lèâîateur* 
ne font que hurler. Il faut niéanmoi^s que les myf- 
teres de cette divinité (bient dans une plus grande 
vénération chez les François, que ceux du Chrift ;, 
ear la plupart des pagodes de Paris font défettes, aa 
Keu que l'opéra eft toujours plein; " 

Ce rpcÙAde ( c*eft le Jiom qu'on lui donne y eft: 
d'une conftitution îi foible , que la moindre choft* 
peut fuffire , pour le faire tonner en fîncope. 

U n'a point encore vu le foleil defuis qu'il eft aa 
monde. On prétend que le grand jour lui eft fi per- 
nicieux , qu'un feul de fes rayons fufftroit pour dé- 
truire fon enchantement. 

Sa falle, qui n'eft pas dc« plus vaftes^ eft entott^ 
lée de tribunes. II n'y a point d efpace vuide : les 
fidèles de l'opéra ont des nicher joifques au^efTouf- 
dè^ toits. Toutes les tribunes & les autres places ont 
pour point de vue une charpente de la largeur de» 
là falle dans le fond , élevée de terre d'environ cin^* 

^ pieds. C'eft là le pays de l'opéra. 

- Pout que ce divertHTement fafie une gtoade fto^ 
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fttion , n- doit rendre malade : un opéra Françoîi 
cft dans fa perfedion , quand il renvoie les fpedta- 
teurs étourdis. Le chef-d'œuvre de ce diveniffemcnt 
t^annonce toujours par uii grand mal de tête. 

Les aftcurs & les adtrices, comme on les appelle^ 
fcnt eftimés à proportion des cris perçans qu'ils pouf- 
fent dans les airs. Il y a adtuellement une efclave à 
ce fpeâacle^ qui fait elle feule plus de bruit avec: 
fa vt)ix , q[ue fîx tambours & dix trompettes en- 
femble. 

Non-feulement on chante avec la voîx à l'opéra^ 
mais môme avec les mains , les bras & le corps.. 
L'aûcur. ou l'adlrice qui fe démène le plus fur cette 
charpente, & qui paroît être en convulfion , y eft 
regardé comme un homme à talent fupérieur. Quand 
cette agitation ell extrême , elle peut fuppléer aux 1 
grands élans du chant. . *" \ , 

Le public fait grand cas maintenant d'une jctïhe- ^'^ 
èfclave qui n'a point de voix , mais qui chante pro- 
digieufement des yeux & de la tête. 

Cefoir-làle fpeûable" commença par un grand* 
chœur; & c'efl là où j'ai gagné la maladie dont je 
ftîs maintenant affligé. Un grand chaur, c'efl lors- 
que quatre-vingt muliciens, mâles & femelles pouf- 
fent des cris tous à la fois. Maîhcureufcment pour 
inoi , ce chœur-là fe trouva un chef-d'œuvre de mufî- 
^ue Françoife , un morceau fini. A ce charivari fuc- 
céda un moindre bruit; une jeune efclave lîngulié^ 
rcment vêtue parut fur le théâtre ; elle vint nous 
fiiire, en fredonnant ^ la confidence d'une pafïîon 
violente qui l'accabloit , difoit-elle , de douleur : il 
faut làns doute qu'elle crût que nous pouvions fou- 
kger fes maux^ car en nous regardant. fix.^iivcî:^XY%c 
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nous adreflknt la parole , elle nous chanta ces parg* 
les : ArracbQZ 4& mon cœur k trait qui h dé^ 
sbire , &c. 

J'étois fort embarraifé, pendant que cette efclave 
îious racontoit fes malheurs, de favoir quel rôle 
Jouoit un homme qui étoit debout devant le théâ- 
tre, un bâton à la main, qu'il levoit & bailToità 
chaque iuftant, & avec lequel il faifoit plus de bruit, 
que tous les chanteurs enîemble; & qui fe démenoit 
comme un démon. Cet homnte , me dit un fpeâa- 
teur qui étoit affis à côté de moi, eft Tame du fpec- 
tacle : tout l'opéra confîfte dans fa baguette. Les ac- 
teurs & les actrices que vous voyez devant vous, 
n'auroient pas un petit mot à dire fans lui ; fan ac- 
tion leur donne la vie. 

Je m'apperçus en effet que, dans le plus fort em- 
portement des paffions, ils ne perdoient pas un iril^ 
tant de vue le petit bâton : de manière que , fi quel- 
que accident arrivoit i celui qui le fait mouvoir, !• 
chanteur au milieu d'un grand air refteroit muet, 
la bouche ouverte , comme s'il étoit pétrifié; le mufi- 
cien & la mufîque obéiffent à fes ordres. C'eft lebâ- 
ton de Maréchal de France de l'opéra. 
^ Il eft prefque toujours queftion dans ce Ipcdtaclc 
d'un héros & d'une héroïne en amour qui , aprit 
avoir exprimé leur douloureux martyre , meurent à 
^ la fin de défefpoir & de douleur. Le tout fuivi de 
fou accompagnement avec la briffe continue^ 



* 
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LETTRE XLV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei ^ au Mandarin Chantr 
pi-pi, i Paris. 

De Lyon. 

LE» Dames de Lyon ont une odeur de foie , qui 
iàific d'abord l'odorat ; elles Tentent le taffetas 
d'une lieue loin. Leur manie efl d'imiter le ton , les 
tirs, les manières & les allures de celle de Paris; 
nais ce font de médiocres copies de ces excellents 
originaux. Une femme de Lyon qui a fait un voya- 
jje i Paris , eft la plus impertinente créature qui 
eiifte fous la voûte du Ciel. 

J'allai rendre vifîte dernièrement à une Dame qui 
eft arrivée, depuis peu & qui ^ à caufc de cela, ne 
peut plus'fe voii en peinture dans fa Ville. Après 
les premiers compliments , elle me demanda , com- 
ment je trouvois Lyon? Je lui répondis que je le 
troavois fort agréable. „ Vous n'avez donc pas été à 
^ Paris , Monfieur, reprit-elle précipitamment? Je 
^ vous demande pardon , Madame , il n'y a pas long- 
9, temps que J'y étois. Quoi, me dit-elle avec fur- 
^ prife, vous avez été à Paris, & vous trouvez 
^ Lyon agréable ? Et fans me donner le temps de 
99 répondre , elle pafla à la féconde interrogation. 
^ AVC3&-V0US été ici à notre fpeûacle ? Non , Ma- 
^ dame, lui dis-je. Voilà qui eft heureux pour vous, 
9, reprit-elle ; car il eft déteftable ; on n'y tient 
^ point; c'eft quelque chofe d'affreux. Outre qu'on 
yy n'j repréfente que de mauvaifcs pièces, les ac- 
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y, taits y ont un accent provincial qai tfcfi point 
„ rupportablcv Cependant j'a; oui dire, Madame ; . 
yj lui dis-je, que prefqne tous les aàeurs font de 
jj Paris. Cela eH vrai, Moniléur^ ajouta t-elTe, ils 
9, en font : mais 1^ Pari(l6q.s ne parlent pas û bon 
yj Ffançois k Lyon qu'à Paris. 

„ Que dites-vousde nos promenades? Je lestyouve 
^ charmantes. Ah! quelle différence, Monfleur rc- 
9, prit-elle, en pouffant un profond foupir, decèlles^ 
„ ci, aux champs élifés, auxThuilleries, au Palais^ 
9, Royal! Du moins, on y refplrc un air noble, par- 
„ ce qu'on s'y promené en compagnie de Seigneurs & 
5, defemmcsde lapremierequalité; au lieu que, dans 
^ nos promenades, on eft fuffoqué par un tàsdepro*' 
5, vinciauxgroffiers, qui y gênent Taîr par leur tefpî- 
„ ration Je ne crois pas, continua-t-elle, qu'il y ait 
„ dans le monde un endroit plus délicieux , que Ici 
9, Boulevards. Ony véit; toutes fortes de fpcdtadcs^ 
^ depuislcplusgrave,jufquesauxmâTionettes.Vôui 
9, avezfkns doute été fouvent au théâtre du Palais^ 
^ Royal? Avez-vousjamaîarienvu deplusfuperbe^ 
^ que l'opéra ? Tout y eft d'un brillant étonnant ; il 
„ n'y apasjufques auxgarçons dethéatrequi n*aient 
f^ I*alr majeftueux. Il faut convenir que ce fpeftacle 
fi eft rempli maintenant de talents fupérieurs, tant 
„ pour le chant, que pour la danfe. MademoiftlW 
fi Chevalier m'enlève paùr la douceur de fa voix-Ma-r 
5, demoifelled' Avos mecharmc par le tendre & lepar 
y, thétiquede fon chant. Je fuis affedée par la voix de 
^ Poirier, &attrendric parcelle de Lambert. Madcr 
9, moifelle Carvillèmc furprcnd par làdanfe^vive^ 
9, légère & enjouée : ce n'eft pas une de ces danftufcs 
91 maigres &flutées9 ^u'onperd fui on théâtre^ elle- 



^ eft comparable aux monuments aneiens; ondirolt 
,y voir danferune pyramide d'Egypte. La Lyonnois cfl: 
^ lëgere ; elle brille lur-toutdansle tendre & le pathc- 
„ tique. J'aime à voir danfer TAnis , le maître dca 
,y ballets, & non pas lui en voir compo.fer ; il eft par- 
yj fait dans fa danfc, & médiocre dans fcs compo» 
jj -fitions. 

„ Les foires St Germain & St Laurent font aufli 
99 des fpeâacles refpeftables : la âccence & le bon 
^ ton régnent fur fes théâtres. On ne diroit pa» 
9, d'abord que leurs auteurs & actrices aient du ta- 
^, lent'.jnais loriqu'on les examine de prés, on trouve- 
9, qu'ils ont du mérite. 

y, La Comédie Françoifè eft un des premier» 
99 fpeâacles de l'univers. Quels afteurs , grands. 
99 Dieux/ Dubois eft impayable, la Torrillicre in- 
9, comparable. J'aime fur- tout Bcllecour; c'eft un 
99 excellent aftcur. La Gauflin me frappe dans lef 
99 tcrribk', la Clairon me fait pleurer dans le ten- 
99 dre; &leKainme fait verfer des larmes dans Paf^ 
9, ftdtueux. 

99 Le théâtre Italien m^amufe auflî beaucoup. Il f 
^ a apparence que vous connoiflcz Carlin? Non 9 
99 Madame , je n'ai pas cette honneur-là. Carlin ,. 
„ reprît -elle, n'eft pas fort honorant; mais il 
99 eft très-divertilTant : il joue les arlequins. Il" 
99 eft fait à peindre ; il a fur-tout un accent ad- 
99 mirable au théâtre: il parle François, comme s'il 
9, étoit né à Paris. Rochart chante comme un An- 
9» gc. Quelle étendue de voix! Comme elle eft fb- 
99 note .' Quelles grâces î Sur-tout , quelles belle» 
M dents il découv^tc au public, quand il file un fonC 
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^, A l'égard des beaux efprits , cette Ville en four- 
^ mille; c'eft le centre des hommes à talent? ; hors 
„ de Paris, point de fal ut pour le génie.. Pour moi, 
„ je fréquentois tout ce qu'il y avoit de plus fublï- 
„ me en favoir. Je voyoîs Fréron^ Marmontel y 
^ P Abbé de la Porte ^ il Lattaignan, Vous con- 
^, noifîez tous Ces grandshommes, fans doute? Pas 
,', un, Madame. Je fuis feulement fâchée, reprit-eî- 
„ le , qu'ils fe menacent continuellement entre 
„ eux, de fe donner des coups de bâton :il me fem- 
„ ble que les gens d'efprit devroient porter Tépée. 

„ Mais ce qui rend le féjour de Paris agréable i 
9, une jolie femme , c'efl" la compagnie des be|kux 
„ hommes. La Province n'en fournit pas d'auffi ai- 
,1 mables. Jeme fuis fou vent trouvée aveclcMar- 
„ quis de Ville-P — . Le charmant Cavalier/ Il faut 
^ bien qu'il plaife , car il y a vingt ans que les fcm- 
^, mes de Paris l'entretiennent. J'ai foupé auffiqud* 
„ quefoîs avec le beau de Tor; . . Quel air martial/ 
9, Quelle beauté mâle.' Je ne fais pourquoi on dit 
,, qu'il reflemble a une fille habillée en homme. 

„ La fociété des femmes eft auffi divine. C'eft 
„ pour notre fexe le pays delà compagnie v il eft 
j, vrai que je ne voyois que du bon. J*allois deux 
fy fois la femaine chez la Comteflc de Monos -—La 
„ Marquife de Marchen — il eft dommage qu'on 
^ foit volé au jeu dans ces maifons , car autrement 
jj on s'y amuferoit parfaitement. ** 

En fîniflant ces mots, elle appella fa fîlle-de-cham- 
bre à qui elle demanda fi Parificn étoit venu : & le 
tournant vers moi, „ C'eft mon cocffeur, me dît- 
,, elle, il eft de Paris; & j'çii rélblu de n'en admet- 
9y tre aucun à mon.fexvice à l'avenir fans fon extrait 
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^ 1)âptîftalrc qui prouve qu'il eft né dans cette Capl- 

fj taie. 

„ Ma fîlle-de-chambre que vous venez de voir , 
„ cft de la Paroiflc de Saint Germai n-rAuxerroîs, 
yj & mon* petit laquais eft né dans la rue Saint- 
^ Honoré. Comme j'ai réfolu de n'avoir aulïi aucu- 
^ ne race d'animaux, qur ne foit Parifienne, j'ai 
5, déjà écrî pour qu'on m'envoiât un chien & un chat 
fj de notre Capitale , à la place de deux qui 'font nés 
^ ici en Province, & que je veux réformer. J'ai auf- 
^ fi mandé pour un roflignol; car les naturaiiftes ont 
j^ obfcrvé que les roflîgnols de Paris chantent beau* 
ff coup mieux que ceux de Province. Enfin j'efpere 
ff dans peu n'avoir, autourde moi, d'autre bête de 
^ Lyon , que mon mari. 

*„ Tous mes rubans font de la Capitale aînfi que 
^ mes mouches , mes gans , ma poudre , & ma pom-> 
^ raade. Mes peignes en viennent auffi; car vous 
9, penfèz bienquedes peignes faits en provincem'ar- 
«, rtcheroîent les cheveux : il n'y a que ceux de Pa- 
9, lis qui puiifent peigner horifontalement. Je ré- 
ff çois aufli régulièrement tous les mois mes cure« 
^ dents; & j'y ordonne mtB épingles. " 

LETTRE XLVL 

Le Mandarin ÇhzxA-'gi'Y^ï^ au Mandarin MiniJ* 
îr^^ à Pékin, 

De Paris. 

LEs Princes Chrétiens fe multiplient dans tous les 
États, par des lepréfentanis qu'ils nomment 
Aaiballadeurs. ' On ne peut voyager dau^ ^u^'Qltv^ 
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Cour d*Earope qu'on ne trouve un Roî de France: 
<)ii compte quelquefois julques à dix Républiques de 
Venife fans parler des extraordinaires. 

Ces coadjuteurs des Couronnes jouiffent de gran- 
des prérogatives*, la plus confidérable déboutes eft 
de troubler les états pour foutenir leur rang. La plu- 
part des guerres ne s'allument en Europe que pour 
leur droit de prcféance. Si les cârrofles de deux de 
ces Monarques poftiches s'accrochent dans une rue , 
il faut une bataille pour lavoir lequel paflcra le pre- 
mier; on m'a même afluré que, li le Roi d'Efpagne 
réfidant dans une Cour étrangère , étoit dans un mau- 
vais lieu , & que le Roi de Portugal voulût s'y prof- 
dtuer le premier , il y auroit une guerre pour dfci- 
der cette préférence. 

C'eft de cette fource que naiflent la plupart dfes 
diviUons. 

S'il n'y avoit point d'Ambaflàdeur pour tranquU- 
lifer TEuropc, elle feroit plus tranquille. 

Les repréfentants des Couronnes jouiflent d'un au- 
tre privilège; je veux dire celui d'être injuftes. 

Leur place leur donne le droit de contradter des 
dettes immenfes, ils peuvent enlever le bien des ci-î 
toyens par des emprunts confidérables , & par là rui- 
jier la veuve & l'orphelin , fans être refponfables aux 
loix de ces crimes;, & non-feulement ils jouiffent 
pour eux de cette prérogative, mais même ils ré- 
tendent aux autres. Leurs maifons font remplies de 
débiteurs & de meurtriers ftir lefquels les Tribunaux 
n'ont aucun pouvoir. Quand un méchant homme a 
commis une mauvaife aûion , il fe met au fervice 
d'un AmbafTadeur, & par-là il élude le châtiment 
que mérite fon forfait. 

C*eft àinfi que les Trônes qui devroient être Ict 



C Ï13) 

fanôuairesdc Tinnocencc & de la 7ertu , font Talyle 
4e l'iniquité & de rinjufticc. 

LETTRE XLVII. 

X0 Mandarin Cham-pi^pi , au Mandarin Cbefdô 
rHiJio!re,à Pékin. 

Suiîi des grandes époques de T Europe. 

De Paris 

L'Europe qui au onzième fi€cle(fui7antla maniè- 
re de compter des Chrétiens ) auroit eu befoîn 
de repos, pour fe refaire de tant ce déprédations qui 
Tavolcnt affoiblie depuis la décadence des Romains 
fut plus agitée que jamais: c'cftprefquctoujours dans 
la religion qu'il faut chercher l'origine de fes mal- 
beurs. 

Le Chrift ,quî avoit voulu mourir comme un hom- 
me, fut enterré comme un mortel : on avoit creufé 
une fofle, où Ton avoit dépoféfon corps. Cet autre fit 
verfer plus de fang que jamais la politique n'en avoit 
&it répandre : on prétendit quece trou avoit été pro- 
fané par des infidèles, & il fut réfolu de venger cette 
oftènfe, qui fî elle en étoit une , n'étoit pas du relTort 
des hommes. 

Des armées innombrables pafTerent les mers , & 
allèrent fc'battrc contre des mortels qui, ne lui ayant 
lien fait, ne pouvoient avoir avec eux aucun fujet 
de divifion. Ils prirent pour étcndart de cette guerre 
la croix, qui eft chez eux le fîmbole de la paix; cette 
bannière, qui auroitdûles faire penfcr qu'ils éroient 
des Chrétiens , ne les fit pas même rcflbuvenir qu'ils 
<^coicQC des hommes. La rage, & le défcfpoir les 
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anÎDjoîent. H eft remarquable que de tout temps les 
Chrétiens furent cruels & barbares, pouffes par un 
motif qui devoit leur donner de la douceur & de la 
modération. Ils commettoient toutes fortes de cri* 
mes , en fc portant i une adion fainte. 

Les armées qui âllbrent , difoîent-efles, venger ht 
àivinité; étoient compoféés des hommes les plus fc6- 
lérats de la terrre. La débauche & le libertinage for- 
moient leur caractère principal* Une telle malice 
devoit plutôt flétrir ia Religion , que Thonorer. Ses 
premières expéditions furent fur fes propres freresî 
elles volèrent les Chrétiens, en allant piller les Turcs, 
Les violentîfes, les rapines, les meurtres-, les homici- 
des accompagnèrent par-tout ces faintes expéditions. 
Le tombeaa du Chriil fut le prétexte dci viols & 
dies affaffinats. 

Rien ne prouve mieux, je croîs , cet efprit d'in- 
conféquerice qui t régné de tout temps en Europe, 
que ce qui arriva alors. Les Mahométans faifoicnt 
eux-mêmes la guerre auxChrétiens , & les attaquoient 
dans leur propre pays; non pas pour des reliques, 
mais poui- devenir puiffants; & les Chrétiens ne pré- 
voient point les armes contre ceux-ci , tandis qu'As 
alloient fe croifer dans leur pays contre ceux quî ne 
les attaquoient pas. 

L'Europe étoit à la veille de devenir cfclave ; au 
lieu de réunir fes forces pour travailler à fa propre 
défenfe , elle alioit au loin faire le fiege d'un tom- 
beau. Trois ou quatre armées innombrables péri- 
rent d'abord par la faim, la foif & les autres incon- 
venients qui accompagnent les entrcprifes mal com- 
binées. . . 

La manie des cxoifades qui , dans le commence- 
ment I 



^9 smt été celle de quelques aveumîters, à9» 
vint la folie des guerriers & des conquérants. Alor» 
r£urq>e s'afibiblit néceâkireinent , parce que toue 
les Princes prirent part à ces expéditions. 

Jéruifdem, qui faifoit i^fujet de cette guene, fut 
pnfe. Les Chrétiens fe rendirent maîtres du tom<- 
bettt qu'on dit être celui du Chrill. 11 en coûta un 
million d'hommes i l'Europe , pour une ville qui 
i]'ai:^;mentoit point fa puifîance , & qui n'ajoutoit 
rica à fa Religion, 

Les guerres des Croifades furent de l'invention des ^ 
Plipcs. Cétoit pour eux un moyen d'élévation ; car 
ils ne pouvoient s'agrandir, qu'en diminuant la puiP» 
fance univerfelle. Il falloit tout abîmer, pour éta- 
blir leur pouvoir. Les Chefs de l'Églife Chrétienne^ 
montrcrent dans cette occafîon, qu'ils avoient moins 
penfô aux affaîres du Ciel , qu'à celles de la terre : 
ils envoyèrent un Pape ou Légat , pour prendre pof- 
fcfBon de Jérulàlem en leur nom, comme Rois. Le 
Capitaine qui en avoit fait la conque te ^ n'en fut 
^e le Duc. 

De nouvelles Croifades partirent, & périrent en- 
core comme les autres. L'Europe fut prcfque défer- 
te , ft fe trouva privée d'habitants , car il fallut d'au- 
tret guerres, pour foutenîr les premières conquêtes. 
Cettcville infortunée, pour laquelle on s'étoit égorgé 
•v«c une fureur brutale , retomba au pouvoir de fea 
nouveaux maîtres. La perte de cette place qui au« 
loic dû faire ouvrir les yeux aux Princes Chrétiens ^ 
se fervit qu'à les leur fermer davantage. La fureur 
4es Croifades fut plus vive que jamais. 
• Cette guerre qui n'avoit d'abord été qu'une fîm- 
ple invitation • dcviat UUe Wl foadame\u^Q« To^ 
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les peuples furent taxés : il fut établi que ceux qui 
nepourroient point fe croifer, pay croient la dixiemo 
partie du revenu de leurs biens. Cette loi étoit bien 
injufle : elle obligcpit les fujets à fe dépouiller de 
leur fubfiflance , pour fournir à une guerre qui n'é- 
toit point celle de TÉtaç. 

Prefque tous les Rois de ce temps-là aiïemblerent 
d^e nouvelles armées qui périrent , comme celles qui 
les avoient précédées. Jamais il n'y eut une preuve 
plus convaincante que les exemples ne font rien chez 
les Européens. 

De tous les Généraux qui furent à la tète de ces 
expéditions , il n'y en eut que deux qui firent for* 
tune, mais ce fut en échouant; car au lieu de def? 
«çndre dans le tombeau du Chrift, ils montèrent fur 
le Trône de l'Empire d'Orient : mais leur élévation 
ne fervit dans la fuite , qu'à faire mieux fentir leur 
chute. 

Les hifloriens Chrétiens ne font monter l'épuife- 
ment de l'Europe dans cette occalîon , qu'à deux 
millions d'hommes , parce que ce fut là le nombre 
des foldats qui périrent : mais ce n'eft point ainfi 
qu'il faut calculer la dépopulation. Un vuide de 
deux raillions d'habitants, en répandant fon influence 
fur la propagation générale , les arts , l'agriculture 
& touies les autres branches de l'adminiftration , en 
doit caufer un immenfe. Une telle déprédation fur 
le genre humain ne fauroit fe calculer au jullc. Elle 
n'eft point encore réparée, & probablement ne le 
fera jamais. Il auroit fallu faire des loix de reftau- 
ration; mais des Princes qui s'extermin oient eux (e 
leurs peuples pour un tombeau , n'étoient guère ca- 
pables, aprèsavoir faidc mal, d'y apporter le remède. 



Il faudroît aujourd'hui changer tous les f^ftêmcs; 
& Ceft i quoi aucun des Souverains ne penfc nulle^ 
mène. 

Le tombeau du Chrift fut caufe que l'Europe fc 
fétrécit de la moitié. Ces guerres qui défolercnt 
COUC9 fervent à prouver combien les grands événe* 
meots tirent leur origine des petites caufes. Un de 
ces vagabons dont j'ai parlé , ayant été à Jérufalem , 
prétendit avoir reçu quelque ofTenfc de ceux qi^i gar- 
iioient ce tombeau : de retour en Italie, il porta l'es 
plaintes , & auffitôt on prit les armes. Ce fut pour 
▼CDger un aventurier que l'Europe perdit la moitié 
de Tes habitants. 

Les Croifades ayant épuîfô la Chrétienté, plufieurt 
États profitèrent de la foiblefiTe générale , pour fe* 
couer le joug des Empereurs , qui fe difoient tou- 
jours les fucceffeurs de l'Empire Romain : de manière 
que la liberté particulière de l'Europe croiflbit , à 
mcfure que la puiffance univerfclle diminuoit. 

PiuGeurs États & fociétés fe gouvcrncrcnt par des 
leix municipales , & cette forme de gouvernement 
fubGfte encore. 

Un grand nombre de villes fe liguèrent enfcmble, 
& s'unirent d'int^îrêt ; mais re fut plutôt pour ac- 
croître leurs richefles , que pour augmenter leur 
puifl&nce. 

La plupart des peuples d'Europe cherchèrent à 
élever leur grandeur fur la ruine générale : mais c'eft 
une puiSance bien foible que celle qui s'établit 
fur la folblelfe même. II n'y avoit alors dans cette 
partie du monde que deux pouvoirs ; celui des Pa- 
peS| & celui des Empereurs; ces deux Chefs du monde . 
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Earopéctt tcnoîcnt les rênes de cet Uftîvers. Les 
divifions des autres Potentats étoient décidées- juri- 
diquement devant leurs Tribunaux : 

Il eft remarquable que la force de ces deuxpuifta- 
ces n'exifloit nulle part. Les Papes n'avoicn« ni ar- 
mées ni Généraux : les Empereurs, à titre d'Eape* 
reurs , alors comme aujourd'hui , ne poffédoiant prefr 
que aucun domaine. Cependant, fi ces deux Puifiào- 
ces idéales avoient pu s'accorder, l'Europe eut acquis 
à la fin un État fixe ; mais les Papes qui ne vouloient^^- 
point de concurrents, travaillèrent toujours à dimi- ' 
nuet le pouvoir des Empereurs; & les Empecenu 
i>'épargnerent rien pour abaiffer le pouvoir des P%» 
pcs : ce qui donna le temps aux autres petits Souve- 
rains de s'agrandir , & de fe garantir de toiis l^ dtox. 
Plufieurs États auroient pu mieux profiter des 
divifions de ces deux premières Puifîanccs; mais je 
trouve que Is^ plupart des peuples alloienc par élans: 
on faifoit un effort , & enfiûte on retomboit dam 
une lafïïtude qui ramenoit les chofes dans leuigre- 
3piier éta.t. 

Cette foiblefle produifît cependant un bien. La 
fetvitude avoit été telle que , non-feulement les Rois , 
mais même les Seigneurs particuliers avoient droit 
i}e vie & de mort fur leurs vaifaux : & cette tyran- 
nie ne fut plus. Mais bientôt on ne cefla d'être cG- 
clave des Seigneurs que pour le devenir des Princes : 
a^nfi la liberté politique n'y gagna rien, & la civile 
u'en fut que plus g^née. 

Par ce qui fe paiTa en Italie & dans plufieui^ ^tr^i 
Cpnûnei&ts d'Europe au quinzième fiecle , on peut 
Juger, que cette parûc; du monde n'avoic poiuc 4c 
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J^cîe centrale. Defimplcs particuliers, d'une naiP- 

Jftnet obfcare, h fouvent fans autre titre que celui 
iPnfï génie hardi , fe rendirent inaitres des gouver- 
nements, & s'érigèrent en Souverains, fans qu'au- 
oinePaiflance s'opposât à leurs ufurpations. Ils conP<> 
pirerent; on les lailfa confpirer : ils commettoienc 
4ès meurtres , pour fe fraier un chemin à la domi- 
nation ; & on ne s'y oppofoit pas. Chaque Prince 
étwt fi foible chez lui , qu'il n'avoît pas la force de 
iToppofer à ce qui fe paflbrt ailleurs. Les peuples 

^t d'Europe n'avoicnt point de proteûeurs; ils étoîcnt 
ezpofés A tous les coups que k fortune & l^mbition 
des moindres citoyens vouloîent leur porter. Ce- 
pendant l'Europe fe développoit un peu ; fes habir 
tants n'étoient plu« fî groiliers. On créa des arts , on 
apprit à écrire, on fît du papier, art quidevAt bien- 
tôt fundle i ces peuples. 

Les Européens, au commencement du quatorziè- 
me fiecle, ne favoient pas encore parler. Tous leurs 
dîflfiérents idiomes n'étoient qu'un jargon qui ne rcn^ 
4ait qu'imparfaitement leurs idées. Les Italiens q^î 
ont tout commencé dans cette partie du monde , fu« 
lenc les premiers qui polirent la langue^ les autrea 
nations fuivircnt leur exemple. 



LETTREXLVIL 
Là Mandarin Cham-pi-pi , au mima y à Pékin. 

LE Roi de France , quoique defpotique , n*eft pat 
le premier Souverain de fon Royaume. Un 
bomme, qu'on appelle le Pape, y ordonne en chef, 
fc le Monarque commande en fécond. Il y a m4mo 

Fui 
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^tî cas, où Tes fujets fe croient difpcnlgs deii^ 

obéir. Par exemple ^ le Roi trouve en eux une i4^ 

iignation aveugle, lorfquepar la moindre de lesfan- 

laifics il leur ordonne de s aller faire tuer; mai» tt 

rencontreront une réfifïance invincible , s'il Icui 

commandoit de manger de la viande certains jours 

de la femaine. La plupart aimeroient mieux devenir 

rebelles que d'obéir à ce décret. 

Autrefois cet homme alloit plus loin ; il détrônoit 
les Rois de France à la moindre réfiftancc qu'il trou- 
voit à fcs volontés. La raifon qu'il alléguoit pour ce- 
la, étoit que toutes les Couronnes relevoient de 11 
fienne , & que tous les Souverains du monde Chré- 
tien étoient fes valfaux. 

Parmi les fujets du Roi de France qui reconnoif- 
fentpCT fon autorité, il y en a un grand nombre 
qui ne la reconnoilfent point du tout. Ce font te 
Bonzes ou Moines: ceux-ci ont leur Prince lé^tixne 
dont ils relèvent, Si â qui ils obéiflent en tout aveu- 
glément. Les moindres de fes volontés font des o^ 
dres fuprêmes ; fcs décilîons font des fentences fitu 
appel: jamais le grand Turc n'eyt plus d'autorité far 
fes efclaves. S'il veut qu'ils changent de. Ville, ott 
jHémc qu'ils quittent le Royaume , & s'expatrieot 
toujours, il n'a qu'à leur expédier fes commande- 
ments. Cet ordre s'appelle obédience, nom qui loi 
eonvient parfaitement; car jamais arrêt du Monar' 
que le plus abfolu ne fut exécuté plus promptcment 
Il cft vrai que le Prince, en faifant ufage de foD 
pouvoir, peut changer la difpofitiqn du Général, 
c'cft le nom qu'on donne à ce Souverain , & retenir 
dans le Royaume par des Lettres de cachet ceux à 
^ui il ordonne de palTer dans un autre État. 
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Qae dîs-tu d'une Puiflancc qui permet à fcs fuje>8 
de dépendre de toute autre que de la lîcnne, & qui 
• befoin d'ufer de violence pour faire valoir îbn au- 
torité? 



LETTRE XLVIIL 
Là Mandarin Cham-pi-pi, au même^ à Pékin. 

De Lyon. 

LE commerce fe fait ici, par 'une cfpecc de pref- 
' tige. Les plus grandes entreprlfes font fondées 
fnr un talifman qui confifle dans un petit bout de 
papier ; il ne contient que deux lignes, & Penchante- 
ment eft dans un mot. 

Avec une valeur întrinfequc de trois deniers tour- 
aois de papier, un Lyonnois va acheter pour trois 
millions d'effets. Cette valeur idéale peut lui donner 
un grand nombre de chofes réelles : il eft vrai que , 
pendant le fort de l'enchantement , & lorfqu'on croit 
le talifman le mieux établi, il tombe, fans qu'on 
pniffe en prévoir la raifon. Alors trois millions re- 
deviennent trois deniers. Son changement fubit eft un 
fécond endiantement. Ce papier talifman n'cft pas 
moins farprenant dans fa chute , que dans fon élé- 
vation : on voit de ce papier ici , qui , après avoir 
&ît une figure confidérablc fur la place , tombe dans 
un tel difcrédit, qu'il ne pourroit pas procurer une 
l'une de ruban. 

Les Européens fe gouvernent par des mots; Tar- 
langeraent de quelques fyllabes~ règlent chez eux tou- 
tes les afiàires de la fociété. Un Chrétien qui emprun- 
te une Ibmme d'argent à un autre, & qui pour garant 
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^ Ift fottmt ^ loi engage fa Rdigion & ft foi ^ efl 
le maître de ne p» tenir & parole ; du moins la 
loi né* l'y oblige point : ton honneur & fa probité ne 
font pas réputés de meilleurs garants. Par exemple, 
fi un négociant qui emprunte une fomme à un autre ^ 
dit, en s'engageant avec lui, je paierai par tout C( 
^u'il y a de plus facré dansle €rel & fur la terre , 
Icc. cela ne l'engage point: mais s'il écrit, je paierai 
par céUe de change^ alors, il n*en peut plus revenir. 
ti c'eft une fentence qu'il a portée contre lui-même 

-Cela s'appelle ici la confèrvWlîon : je ne iàrs l^oimr. 
£ on «e devroit pas la nommer la deftru^on >* du 
ttcn-ns plufieurs familles fe ibnt ruinées de fond ^ 
«omble, dt d'autres ont ^eé réduites à la mendicité^ 
pour avoir écrit ce mot Aucun ne .peut fe foultrai- 
xe à la -tyrannie du mot ùbange: an/eroit plutôt Ab- 
^u s d'un libelle diffamatoire contre-l'État. LesLyxMV- 
«ois ibnt fi jaloux de leur conièrvadon , qu'ils fe- 
joient arrêter le Roi pour la conferver. Que dic^Jej 
Je crois <^ue , il le Pete Éternel lui-même avoit thé 
«ne^ttre de change fur Lyon, & qu'il n'en envoyât 
j>as les fonds du Crd , ils l'y contraîndroient ipai 
««orps. On dit ptfur raifon , que les affaires du commeN 
^«e étant momentanées-, il faut que ces engagements 
foient payés au tem^ : cependant non-feulement la 
.prifon ne paie point, mah même elle n'accélère rîon^ 
««outre que la liberté des Citoyens doit être plus pré» 
oaleuiè à l'état^ que la Statàié du commerce. 

Il y a quatre-temps dans l'année , où ce peuple^ 
•dewent furieux ; il y eft agké d'un tlémon ^^oû 
«omme paiement. On pourrolt appeller ces temprdV 
•fkation , Les tourments des Samts , ia rage det 
.JRats, isfuretir de Pâques ^&hs ddHrûS<f.dimii^ 

nom de l9un foires. 



L E T TRE XLIX. 
I9 Msmdarin Cham-pi-pl ^ 4Uê même , à Pëkli$ 

Ce Paris. 

J'Alïaï voir ce* Joûtc palKs PHdtel des invalides j^ 
c'cft un tombeau fuperbe où font cnfévelis les 
nûlicaires qoe le canon n'a pas achevé de tuer. 

Les câdavKs qui y repoient, ne font pas entiers; 
aux uns il manque un bras^ aux «utrcs une jami»c ; 
car pour 7 recevoir les honneurs de la fépulture, il 
Jkut être mutilé. J'y vis cependant une infînicc do 
morts qui fe portent fort bien > du moins ils mangent 
& boiventy comme des hommes très-vivants. Ceux* 
ci Ibnt des OifiGiers à qui il manquoit cinq ou fix- 
campagnes, pour terminer la carrière de leur gloire^ 
ft qui viennene la finir dans le réfeûoire de cet 
Hdtd. 

Cette* înfticutien n'cft p*s ptfvée de rfglemettt; 1* 
1%iihtidn y a pourvu , elle a fait de cette retraiter 
militaire un Couvent de Bonses. Ces Moînesinvali-*- 
ics,i Péxèmple des autres Monafterés, ont quatre* 
grandes occupations marquées car l'ordonnance de 
PitabBlTement. i. Être oififsva, fumer la pipe; 3. 
yrier Dieu; 4. manger & boire. C'eft ainfi quMl9 
pallfeoc de ce tombeau k un autre qui eft dans le m6<« 
me Hôtel 9 où ils font enterrés pour la féconde fois.- 

Cè plan eft beau, il cft dommage qu'il ne foit que""' 
commencé, La France qui fait fans ceffe la guerre^ 
ft continuellement fix fois plus de bleffés, que cec 
tiifict o^ea f eac contenir; il n'y a qu'un petit nom-* 

F V 
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bre d'élus qui entrent dans le paradis de THôtel de^^ 
inralides; tous les autres re(lent^à la porte. 

Les plus grands établilTements des Rois de France 
font très-petits. Celui des invalides n'a point été 
taille fur la mefure générale des befoins de TÉtat 
cette dépenfe Royale n'a porté que fur racceifoire , 
elle a oublié le principal. Le Prince fuperbe va avant 
h Roi patriote. On a prodigué plufieurs millions de 
livres à la conllrudtion de l'édifice; il falloit les em- 
ployer i loger un plus grand nombre de citoyens do- 
venu^ invalides. Prefque tous les monuments de TEu- 
Tope font marqués au coin de l'oftentation. 



LETTRE L. 
Suite des grandes Époques de l* Europe y à Pékin* 

De Parif. 

L'Europe qui,. du temps des Romains , n'avoit 
qu'un maître, fe vit divifée en une infinité de 
petites Monarchies. On n'y comptoic pas moins de 
cent Souverainetés* indépendantes les unes des au* 
fres:c'étoit autant de coniUtutions qui s'entrecho- 
[juoient enfemble, & dont les préjugés particuliers 
jnenoientà des guerres générales. Les premiers maî- 
tres du monde rcgnoient fur des millions innombra- 
bles de fojecs ; ceux d'Europe dominoient fur quel- 
ques centaines d'hommes. On vit des Princes qui 
aaroient pu mettre leur Royaume dans leur Palais y 
& ^tz États dont la population univerfelle fe rédui-» 
foit à trente perfonne, y compris le Monarque. _ 

• Y conflmri» les Prinç ipaméi BcckiaiUqact Si le» AbbArct S««* 
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Cette di^lfion générale mulcîplla les troubles à l'iii* 
fini: parce que, parmi les Rois, les querelles font 
toujours relatives au partage de la puiflaDce uni* 
verfelle. 

S'il n'y a qu^an Monarque dans un Continent , il 
n'y aura point de guerres ; fi on le divife en deux 
Souverainetés, il y aura une guerre ; & fi on le par- 
uge en cent, il y aura cent guerres. 

Lés Hifloriens des Chrétiens cherchent la caufe 
de ces combats continuels qui, depuis la décadence 
de l'Empire Romain , défolent l'Europe; elle eft 
dans fa divifîon. 

Depuis Charlemagne touJtcs les batailles fe donnè- 
rent pour les limites : chaqu^Souverain voulut s'a- 
grandrir, & fortir des limites defonlot. La puil^ 
laiice qui devint la plus grande , fut celle qui fe bat- 
tit d'avantage: on pourroit compter le nombre des 
pofifeffions par celui des batailles: on n'eut point de 
repos de part & d'autre qu'on n'eut étenduTes fron- 
tières. Toute la politique des Cours fe réduifit à 
prouver qu'elles avoicnt des droits fur les États voi- 
fins, & éeiute de titres on oppofa des armées. 

Il fallut toujours fe battre pour étendre fon do% 
maine, ou empêcher qu'il ne diminuait. Chaque Sou«- 
reraineté leva des troupes , & fe mit en état d'atta- 
^ner ou de<iéi€ndre. Les Romains s'étoient battus 
-pour la pofleflion de Tunivers; les Européens fe 11- 
irrerent des batailles pour quelques arpents de terre. 

La guerre ne finit plus entre les Souverains , parce 
qu*apr^ avoir vaincu vingt ennemis, il en refloit en- 
core quatre-vingt à combattre. Le feu des fieges,& 
des liatailies renaifTpit de fes propres cendres. L'in- 
ceodieduroit toujours^parccquerardeur dcja d/ifioa. 



M œflbicjiimds r^tprès mrohrfoanxisea^'penple^n ftl- 
loltfongcr à en ^bjoguer an Kxcre. 

L*opjniatrecé descombatrétok d'auMint plttsénn- 
^c que les progrès dans l'art mîlicaire fe répandoietic 
géométriquement : 4e manière qu'un peuple .abattu 
«pprenoit^par là {«opie défaite, à répandre de Pavan- 
te fur celui qui l'av oit vaincu: c'étoit un retour pé- 
riodique de la force à la foibleffe, & de la foiblefie à la 
Ibrce^ ce qui leodcûc les batailles éternelles 

La fociété générale de TEuropepe s'accorda jamûa^ 
Le nombre enétoittrop grand pour qu'il fût poliibie 
de féunir tant d'intérêts divers. Il n'y avoit aucun 
, pouvoir fuprême qui pût les concilier, parce que la 
fuiiiànce étoit danscJes mains de ceux qui fe la di^ 
.fuxoient. 

Cent milUons d'hommea fujets au caprice de cent 
P>rîxu:es qui jouoient de l'humanité^ multipliolentfts 
fmsLVLx des peuples à l'infini, parce ^ue leur ambicioa 
i^'avoit point de bornes. 

Mais comme dans les durifionadela guerre ,.11 &«t 

içrès une certaine révolutionne fieges & de batailles 

que la balance penche d'un côté;cinq^ ou iîx Puiffan-^ 

*^ CCS fournirent toutes les autres |. & les -firent defibea*» 

die au rang des inférieures» 

L^Europen'en fut pas mieux pour cela. Oes^ciwj 
{rands Éuits devenus^puillânts^eôntinuoientàla tEou^* 
Uer connue ai;^>aiavaat. Us fôrcerentles pecits-Sou-*^ 
^eraîns iprendre parti leurquerelle^ficàleurfoomii: 
des armées en qualité d'allios, ou d'auxiliaires. 

Le malheur fut pour hi R'épubiique unîvcriellc qw^ 
-parmi ces cinqPuUTanees^ominanccs, ili^e s'encroa* 
^v«aaucune qui eût acquis affez^le forces pour en^ootte' 
fesautreavcar^cct^énement illt tui?iéj|^totttes.l«^ 
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guêtres étofent-finîes ; & ces petiplesieufTent Joà!^ 
«ème bonheur ^ue l'Europe goùcoiclorfqu'elile étoît 
JP3raviDce dePËmpîte Romtinr 

Lorl^ae la plupart des PuifTAncesfupent fabjugaéea^ 
iln*yeut que deux ou trois querelles politiques en 
J^rope; mais celles-ci intérefierent toute la lÛpubli^ 
^e du monde Chiétieo. . 

Fatim tant de Monarques, il fut impoâible qu'il 
n'j eût bien destyrans ; ce qui engendia des dit^ilîon» 
ilomeftiques qui finirent pai^des guerres civiles. Les 
^uples qui étoienc mal gouvernés, fe comparant à 
reuxquil'étoient bien , voulurent palTer fous ladomî- 
otdon des gouvernements qui avoknt de bonnes^ 
loix^ ou changer celtes qui étoient mauvaifes. Les 
Princes qui âvoîent établi leur derpotirme fur le 
changement de conilitation , voulurent foutenir la 
corruption : & il arriva de-là ce qui arrive tou^ 
Jours dans les Empires où le pouvoir arbitraire 
Teutrdominer; je veux dire, que les Princes furent 
infortunés t & les peuples malheureux. 



LETTRE LL 

le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Gotao^ 
yu-fe > Cte«/î«r de. tEmjfirt à Pékin. 

De Paris. 

IL 7 a'dans ce Royaume trois fortes de gens. Les 
uns portent une épée, les autres endoflent unero-^ 
bc, &le8 troifiemes, qu'on met au rang des premiers^ 
•nt au cou un demi pied d'une toile blanche aufli fi^ 
Be que celle qu'on fabrique aux Indes. 
Cesgeoa-làfe méptifenuédproqiiesient : de ma^ 



manière que ces trois États, qui foat faits, dit^-oti-, 
pour la tranquillité publique, fc font une guerre 
continuelle : on a fouvent eSajé de les réconcilier 
enfemble, & d'établir entre eux une paix fixe & per- 
manente, il 7 a eu pour cela plufîeurs-pourparlers; 
mais on n'en a pu venir à bout, parce que là que- 
relle naît du préjugé de chacune de ces conditions : 
de manière que , pour raprocher ces trois États , il 
faudroit commencer par les anéantir. 

Les gens d'Églife difent que les militaires n*ont 
point de mœurs ; ceux-ci leur reprochent k leur tour 
d'être trop ambitieux, & les foldatsaccufent les gens 
de juftice de n'avoir point d'cquité. 

On prétend que le procès fera éternel, parce que 
les chefs d'accu fation font fondés. 

Tu dois juger de la confufîon qui doit régner dans 
toutes les clafles de la fociété politique , puifque ceux 
qui devroient maintenir l'ordre civil font les premiers 
à le détruire. 

On dit pour raifon , ( car on en donne ici i tous 
les abus }" que ce contrafte foutient l'État , qui fans 
lui dégénéreroît en defpotifme abfolu. Ces corps, 
dit-on , en fe choquant continuellement , maintiea* 
Dent rpquilibre. 

Si cela ell ain(i,quc dis-tu d'un gouvernement 
qui , pour prévenir fa corruption totale , cft obligé 
de fe faire une guerre continuelle ? 
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LETTRE LU. 
L9 même au Mandarin Cotao-yu-fe,^ Pékin. 

De Paris. 

J'Écois à peine guéri de la migraine que j'avoisga- 
gnée à l'opéra , lorfqu'ayant voulu me donner le 
piaifir de la tragédie , je me trouvai le lendemain atta« 
que d'une fièvre chaude avec un tranfport au cer** 
7Cau. ^ 

La tragédie Françoife eft un des plus terribles di- 
vertiflcments qu'un mortel puifle prendre. Elle 
.émeut ; les fens font agités ; le cœur palpite ; Tame 
eft déchirée en mille pièces. L'afïïidtion preife de 
toutes parts : on fe retient tant qu'on peut; on fuc-^ 
combe enfin S la douleur : on verfe un torrent de 
larmes. 

Je fus i peine affis A ce fpeûacle que deux ou trois 
tueurs & adtrices parurent alternativement fur la 
fcene : leur figure me furprit , car ces gens-là qui ^ 
ëic^oo, repréfentcnt les hommes, ne font pas faitf . 
comme eux. Leur habillement ne refîemble à celui 
d'aucun mortel qui exifte aujourd'hui fur la terre. / 
La plupart avoientde longues plumes fur la tète, qui 
snettoient leurs vifages au milieu de leurs corps. Ili 
^toientdescafaquins qui étoient lacés par derrière 9. 
comme le corps d'une femme, & qui s'élargiflbient 
parle bas, au haut defquels étoiént attachés de longs 
inauteanx, dont les queues qui tralnoient à terre, - 
ce finiffoient plus. 

On voyoit i leurs grands fabres qu'ils avoîent en- 
Vie de fe tuer, & enfuite de s'enfuir , caf ils étoient 
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foas bottés, & prêts à lAonter i cheval. Je dëcpip^ 
fîH'àîcur air que chaxrun d'ieax avoit le. cœur gto* 
de chofes importantes qaMls avoient i le dire ^ 8c 
qu'ils ne tarderoient pas à fe quereller. 

A mefiiTe que la pièce avançoit, l'émotion redo»-» 
bloît. A la fin leurs yeux s'égarèrent, leurs traitai 
adhérèrent. Deux fur-tout, Tan qad étoit liabilK 
comme an Smpereur Romain , & une efclare qui 
étoit miiè comme une Reine, fe diiHnguoi>ent pai^ 
leurs cris Ik leuirs hurlements, ils fe mirent i la fin 
daùs une colère lî aflfreufe, que je les vis écumctdc 
xftge. Le dépit, la haine, la rengeance, letiéfelpoir'^ 
9c toutes les autres paffions infernales parurent to^r 
i tour fur leurs vifagcs^ 

Comme je ne pouvois concevoir le fujet de tant 
d'emportement , je demandai à un fpeâateur qulétoif^ 
â cété.de moi , ceqre cela vouloit dii%. Les perfon^ 
nages que vous voyez fur la fcene, me dit-il y rcpré* 
fententles Héros de l'antiquité. Monfîeur, lui di^-je^ 
cll-ce que ces Héros étoîent des démons? Non » mv 
lépondit-ii, ils étoientdes hommes.^. 

Tu obferveras , maJgré la réponfe du fpedateor^ 
^ue cela ne peut pas être; car sTil y avoit eu de iéJm 
poifédés dans le monde , la police générale y eu t poar«^ 
▼u. Elle les eut fait enfermer dans de petites xnzi^ 
fons comme 4es fols , ou enchaîner comme â€$ for« 
cenés; car la démence & la frénéfie n*ont jaauiis f^ 
paJer pour des vertus chez les hommes. 

Les fujeu que la tragédie repréfeote^^ne font pat* 
moins frappants que la repréfentation. Je frémistou-^ 
fes les fois que je penfe aux malheurs qui affligèrent 
ce foir-là un Roi qui faifoit le fuJet de la peçe^ 
Sixg4n^Batioo$ «tieces m pourroient jpM verièii 



iaotde mtnx fur la téce d'un feul mortel. Il n'eue 
pas un feul inftant de relâche. Au commencement 
Blême de la repréfentation il fut malheureux. Dc"^ ' 
les premières fcenes, les incidents , les peioes, & les 
contretemps accoururent de toutes parts pour fe 
leDdre au cinquième aâ:e y qui dans la tragédie Fran- 
)çoîre eft le ll«a de l'afTemblée générale des peines Bc 
des affligions /^ où fe frappe le dernier coup deçà- 
caftropbe qiïi écrafe les Héros. 

On dit que les François font fi enclins i la joie ,"^ 
qfa'ils rient de tout; ils font bien plus portés i s'afiSi*- 
f er^-car ils pleurent de rien. Une imagination , une 
chimère, une idée de Peintre fufftt pour cela ; mais 
il ftttt que les idées foi eut forcées , qu'elles fortenic 
ée la nature ^ qu'elles repréfentent des paillons qud 
n'^nt jamais exifté; en un mot, il leur faut des êtres 
4e raiibn. L'imagination des Européens efl fi ui^e ^ 
qse le fimple & le vrai ne font plus d'imprcfiîon fur 
eux. Qu'on mette fur la fcene un fujet exaâ, véri-» 
clique , & tel qu'il en arrive tous les jours au milieu 
4'^us;, ils le trouveront froid , iBfîpide,& bailleront 
4» théâtre. Il faut pour les émouvoir que le Poète 
-ftflè une dépenfe immenfe d'imagination , & fur* 
ttuc qu'il employé des idées neuves, contraires auoi 
ioixdu iktig & de la nature; car le barbare & l'in^ 
iramaÎD font aujourd'hui le fort de ce fpeûade. II 
4Rit qo^on fere égorge ià fille , qu'un enfant trame 
xontte lesjours de celui à qui il doit les fîens, qu'uM 
ftmme conf\>ire -contre ion mari , &c. 

On 4it communément îd que les événements de 
k fcene tragique font l'Image des mœurs des peuplée 
qui vlvoient autrefî»is. On dit mal. }'ai lu leur hii^ 
toire. Les anoiens n'étoient pas faits comme ceux 
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"de 1* tragédie Françoire. Si on 7 Voit de temps en 
temps quelques traits , les acceflbires en font fi dé- 
figurés , que les originaux n'en font point rccon- 
fioiffablw^ 

Cette repréfentatîon n'eft pas une imitation des 
aialheurs du monde, ce n'eil pas une copie des évé- 
nements arrivés autrefois fur la terre, mais une fo- 
lie moderne dont Poriginal ne fe trouve nulle part. 

L'art de la déclamation tragique en France n'a 
point de bornes : on le pouffe ici auffi loin qu'il peut 
aller. Toutes les régles^ie la pudeur & de la bien- 
féance en font bannies. Il n'y a point de fexe fur la 
fcene tragique , tous les perfonnages font des furies. 
La douceur , & la modeftie , qui font par excellence 
les vertus des femmes, font là étrangères. Une jeune 
Princeffe s'y livre à la colère & à Temportemcnt, 
comme une courtifanne. Si tu voyois Pindécence 
de la première efclave de ce théâtre , lorfqu'aban- 
donnant toute retenue , elle fe livre aux mouve- 
ments qui l'agitent, tu renoncerois pour toujours 
i ce fexe. Celle-ci devient une véritable Aledto. Ses 
traits font forcés , fes yeux s'égarent , fon teint de- 
vient pâle & livide , elle fait peur. On dit que le 
théâtre eft une école dangereufe en France; pou^ 
moi je trouve qu'il n'en eft point de meilleure pour 
guérir de la paillon des femmes ; car ce n'eft point 
en faifant frémir les hommes , qu'on les porte à li- 
Sher. Cependant les deux premiers perfonnages paP- 
fent ici pour des aûeurs inimitables : on dit fur-toat 
qu'ils repréfentent au naturel. Pour moi , je penle 
qu'il y a autant de diftance de leur repréfentation 
à la belle Batuie, qu'il y en a du Soleil à Saturne, 
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LETTRE LUI. 

Ié$ Mandarin Kic-tou-na au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 

De Pékin. 

IL faut apporter tant de précautions à la Chine 
pour bien gouverner l'État ; le Prince a befoin de 
tant ^^ fageffe, de vertus , & de lumière pour con- 
duire l'Jimpire , que je t'avoue que je ne comprend! 
pat, comment en Europe , où les mœurs font fi cor- 
rompues , les peuples peuvent être bien gouvernés. 

Nous croyons ici qu'il ne fufFit pas pour qu'un 
État ne tombe point dans la >décadence , que le Sou- 
verain n'sit pas de vices ; mais qu'il faut encore que 
les peuples en foient exempts : ce n'eft que par la 
correfpondance qu'il y a de la vertu de l'Empereur 
à celle de l'Empire que celui-ci peut fe maintenir. 

Je t'ai déjà écrit là-deflus, & je te le répète: donnes- 
moi une idée des gouvernements Européens. Expli- 
ques-moi quels en font les refîbrts : inflruis-moide 
^tte fcience qui , dans tous les climats du monde ^ 
doit être la première de toutes, parce qu'elle eft Tame 
de la ibciété civile. 



LETTRE LIV- 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , à Kie-tou-na, 
à Pékin. 

De Paris. _ 
Ne grande partie de la nation s'aflemble ici 
tous les jours dans âes boutiques qu'on nomme 
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CafKs. On y prend une liqueur noire qui réveille 
f imagination. tJn hoinme qui a pris fa ^ofe de Ctf* 
fé , a tant d'efpiit , qu*il peut parler quatre heures 
ëe fuite fur rien, 
^ Parmi ceux qui s'y rendent régulièrement , on y 
Toit une forte de Philofophes qui y paflent leur vie 
i contempler la matière & la forme. Une table & 
"«ne tafife font le fujet de leur admiration depuis fc 
matin jufques au foir. 

Ces boutiques abondant fur-tout en une ibrte it 

t>€aux génies qu'on ïiômme politiques. Les grande 

liommes I Ils décidetit àtt intérêts des Pdnceli 

trcc une facilité furprenante : on B*a jamais ihji xttt 

[jàt pénétration. Ils favent tout , ils connoiffeot 

.L tout; rien ne leur échappe. Ils démêlent les afiMtea 

'' les plus compliquées; ils tn e^Cpédîent plus àvM une 

fceute, que les plus habiles Minîïlres dans un an. 

Tous les fainéants de cette Capitale , tùux xjA 
n'ont 'd'autre occupation dans le monde , que it 
parler •& de s'entretenir de diofes inutiles, palfent 
les jours & une partie de la nuit dans tes bdutl- 
tîques; une claffe d'hommes militaires, qu'on lïoîft- 
me Chevaliers de St Louis , mortels infipîdes, & qùf 
ti*ont d'autre occupation que celle de Taconteï,)r 
font fourrés depuis le matin jufques au foir. On mil 
parlé 1l^Em 4e ces <%evsiiets ^1 a ^^'écti ç^sD^nôt 
quarante ans dans une de ces boutiques, & qui 
y fait encore fa réfidence après fa mort. Les gar- 
çons pfécendcnt qu'il y revient toutes fes nuît^, & 
qu'on l'entend nonchalamment demander une taffe 
r de caôé. Ces boutiques font admirables pour entre- 
tenir rindolence du corps, Scia peiànteur de î'ef- 
ptic Quand l'oifiveté elle-même aurcMC voulu A 
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^ifir an domicile fur la terre ^ elle n'tiixôit pis pa i 
former un meilleur établiifement.* J 

Tous les caffés i Paris ont leurs cnfe5gneB,quP 
Ibot des efpeces d'emblèmes, de ceux qui les fré- 
quentent. Je voulus en prendre connoiiTance par 
moi-même. J'allai au caffé des beaux arcs , pour y 
faire des remarques fur ceux que cette nation a pet- 
feââonnés. Je n'y remarquai d'autres veftiges det 
. arts que la pendule de la boutique, ^ 

Je me rendis de-Ii au cafië des beaux efprits; mais 
Wà Heu de ceux-ci, j'y trouvai des Suiffts. Je fuivis 
ma route, & j'arrivai au caflfé des beaux génies ; mais 
Je n'y rencontrai que des Allemands. Du caffé det 
leaux génies , je palfai au caffé des favants ; je m'ap- 
perçus d'abord que ceux qui le compofoient « n'é* 
toienc rien moins que cela ; car ils étoicnt prcfquc 
tous do£teurs. Je m'acheminai au caffé des orateurs: 
jpour tout Démofthenes, je n'y trouvai qu'un mifé- 
table auteur qui bégayoit. Je pouffai au cafft de 
l'Académie Françoife pour la pureté de la langue , 
ID«8 je n'y rencontrai que des garçons. Enfin dans 
refpérance d'acquérir quelques connoiffances dans 
l'art de la guerre , je me fis voiturct au cafl^ô mili- 
tiirc; le plus expert Officier que j'y trouvai, fut le 
premier garçon de la boutique, qui avoit lervi pen- * 
dant fix ans en qualité d« Sergent daus les MUices 
it la Province. 
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LETTRE LV. 
Li mime^ au' Mandarin Cotao-yu-fe, à Pékin. 

^ De Paris. * 

J'Allais dernièrement au bal de l'opéra. C'eft qq 
rendez-vous public, où l'on paffe la nuit àdanfer. 
On diroJt que ceux qui s'y rendent foupçonnent que 
c'eft un mauvais lieu ; car ils n'y vont prefque Ja- 
mais avec leur vifage, ils empruntent ordinairement 
celui d'un autre : il eft même permis d'y être d'une 
autre nation que la iîenne. Quant à moi , comme 
mon vifage paffe ici pour une forte de mafque , je 
n*cn pris point d'autre. 

Je ne fus pas plutôt dans la falle du bal , que trois 
Chinois m'accoilerent pour me demander des nou* 
relies de Pékin; je leur répondis dans notre langue; 
mais comme ils ne mf comprirent point , je ibup«* 
çonnai que c'étoit des Chinois nés à Paris. Après les 
Chinois, deux Indiens m'approchèrent, & je décou- 
vris que ces féconds n'étoient pas plus de. ce pays 
que les premiers. A la fuite de ceux-ci un Turc vint 
me faire la révérence; & pour cela il m*ôta fon tur- 
ban; ce qui me fît juger qu'il n'y avoit pas deux 
heures qu'il étoit Mufulman. 

Je rericontrai un moment après un Sauvage de 
l'Amérique feptentrionale , mais il ctoit fi poli, & 
par.oitfî bon François, que je ne doutai pas qu'il ne 
fût né à Verfailles. 

Les nations de toutes les parties du monde dan- 
fent & gambadent enfemblc dans ce bal , ni plus ni 
moios que & toutes les daufes de l'univers étoicnt 
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Françoifl!S. Un Chinois alla inviter une jeune Tur- 
que à danfer un menuet avec lui , & ils s'en acquit- 
tèrent fi bien l'un & l'autre qu'on auroit dit que 
cette danfe étoit originaire d'Afîe. 

Une efclave du ferrail de Conflantinople engagea 
'le Grand Seigneur à faire un rigaudon avec elle, & * 
peu, de temps après je vis notre Empereur danfer 
raimable.* 

Pour l'ordinaire une partie du Haut Clergé de 
France affilie à ce bal & en fait les honneurs. Un 
évéque fe détacha de plufieurs Prêtres qui Tenvî- 
ronnoient , pour venir me demander comment je 
croavois TalTemblée ? Fort belle, Monfeigneur, lui 
dis Je , quoi qu'extraordinaire. Et qui trouvez-voui 
d'extraordinaire? medemanda-t-il. C*eft, lui répon- 
dis-jc 9 d'y voir votre Grandeur. 

Après PÉvèque trois ou quatre Moines de diffé- 
jents Ordres m'accofteretit. Avouez médit l'un d*eur, 
qu'à Pékin vous n'avez pas une afîemblée comme 
celle-ci. Cela eft vrai, lui répondîs-je, mon révé- 
rend père ; car à cette heure-ci tous nos Bonzes font 
enfermés dans leurs retraites *, &s'il y avoit quelqu'un 
d'affez ofé pour les repréfenter dans un lieu auffî in- 
décent que celui-ci; nos Mandarins chargés de veiller 
for les profanations de la Religion , leur feroient don- 
ner la baftonade. 

Me fentant fatigué j'allai me placer dans une loge ; 
mais je n'y fus pas plutôt qu'une Veftale couverte «Je 
fon voile, vint s'afleoir auprès de moi : elle me tint 
des propos fi indécents que je reconnus que c'étoic 
une proftituée. Quelque temps après une Rcligieuic 

-,— , — • 

* Da&ft frare Européenne. 



(i3«) 
ea ^ndeta blanc, 8^ en habit noir, riat dms hi 

même loge me ppopofer d'aller coucher avec efle...« 
Crois-tu que de ferobkbles divertiflements ne cor- 
rompent pas les moeurs, & qu'un gouvernement qui 
donne les mains à un pareil rendez-vous public ^Yoit 
bien policé? 

LETTRE LVI. 

Le Madarïn Sin-ho-ei , au il/^i/^^r/^Cham-pl-pii 
à Paris. 

De Lion. 

JE M!& de letour d'un voyage que j*al fait à Ge- 
nève. L'envie de voi]^ an Suropcen quipaflb pour 
le plus beau génie de fim Recie, m*a fait eatref^reti^ 
dre ce voyage, 

r Ce grand homme ne fait point fa réfidence dan» 
la ville qui porte ce nom ; il habite un beau châte»;L 
qui en efbà quelque didance, où il a une excel- 
lente table, & où les étraldgers qui viennent l'àdmi- 
j»er, font admia C'eft , dit-on, la première fois, de- 
puis le reiKHivellemcnt des ans en Europe, qu'on 
ait- vu un Pôëte avoir un cuifinier. 
*• Son château ^ pour lui un- g«ind avantage, c^èft 
que fa perfonne y eft en fureté -, car cette grande lu- 
mière eft brouillée , avec toutes les lumières d'Bu- 
lope. Heureufement pour lui , il s'eft trouvé un 
petit pays neutre fur- la terre, qui l'a reçu; fiins quoi 
il auroit peut-être été forcé de firâr fon cxifteace^ 
fiuite d'un local pour exifter. 

Son château ejQ^ bâti fur le ter-reio^ de deux Soa- 
vexai^ecé« étrangères qui font Ëjsuittophes^î H eft. 
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poar ainfi dir^, à cheval fur deux puifltncei : derni^ 

niere que 9 s'il venoît à être pourfuivi par quelque 
Potentat, il n'auroit qu*i s'échapper dans une de fei 
chambres oppofées , & il feroit aulTitôt dans un payt 
étranger. Ce n'eft pas ii mal imaginé pour un écii-< 
vain j qui craint le reflentiment des Princes qui , en 
Europe , violent tout y excepté les frontières dei 
£tat& 

Le lendemain de mon arrivée , je me rendis à fou 
château : on m'annonça comme Chinois, & tuffitdt 
les portes de fon appartement me furent ouvertes; 
Si vue m'effraya ; je crus voir un fpeûre : je n'ai ja- 
mais va d'homme qui reifemble plus à tin mort. Cette 
momie Européenne a à peine ûx onces de chair fuc 
les os. Puifqu'il exifte, il faut néceffairement que 
ce foit un efprit; car il n'a point de corps. Tu t'i- 
magines bien qu'il eft vieux; car il n'y a jamais cvl 
de phantûme jeune. _ 

Je m'entretins long-temps avec lui fur l'Afîe : & 
il me fit pluiîeurs queftions fur le Gouvernement 
Chinois. Dieux! que les grand génies Européens font 
petîtt, quand on les examine à côté de leurs livres! 

Jamais Auteur ne publia tant d'ouvrages dilfé-* 
Tenu , & n'enfanta tant de volumes. II ell conti- 
nuellement agité du démon de fes idées; il ne dort^ 
ni ne veille ; il penfe. Son efprit eft fans cefle aux 
prifes avec fon imagination. Il pafTe fa vie à cclore • 
Il enfante fouvent ; mais il fait beaucoup de jumeaux ; 
c'eft le pcre aux Ménechroes; car fa mémoire trahit 
beaucoup de fois fon efprit. A force d'accouche- 
ments; Il accouche fouvent des mêmes produétions.^ 

Il ne laifle échapper aucune penfée; tout ce qu{ 
fe préfente eft de bonne prife ; il ne fe dérobe en ric& 
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k lui-même, le public jouit de toute l'étendue de 

fon génie. Il fe laiflera tout entier à la poftérité : il 
occupera la fcene du be4iu génie , tant que fon efprit 
lui fournira des pioduâîons; il ne mourra, quelorf- 
qù'il n'aura plus rien à dire. 

îl eft riche contre toutes les règles de la littéra- 
ture. Il trafique depuis un demi fiecle en génie; il 
•^afle pour un des plus grands marchands en efprit, 
qn'il y ait en Europe; il a débité pour plus de qua- 
tre cents mille livres tournois de fes idées aux Li- 
braires , & pour fc dépêcher d'être opulent , il leur 
a fouvent vendu deux fois la même marchandife. 

Je ne te dirai rien de la République de Genève ^ 
car mon delfein n'eft pas de t'entretenir d'atomes de 
Gouvernements politiques Européens. La puiflancc 
de celui-ci eft enfermée dans une Ville, & cette Vil- 
le n*a point de Puiflance. Les Souverains qui l'en- 
vironnent s'en feroient.déja faifîs, fi elle pouvoit 
contribuer à leur grandeur; mais fa conquête n>r 
jou teroit rien à leur pouvoir; Les Genevois ne croient 
ni à la Meifc, ni au Pape; auffi font-ils très-aûifs,. 
très-laborieux, &leur population três-féçpnde. Leur 
génie s'eft tourné du côté de l'horlogerie ; leur in- 
duftrieeft à la minute. Ils montrent l'heure à toutes 
fes nations Chrétiennes; on peut regarder cette Ré-. 
publique aujourd'hui comme le Cadran de l'Europe. 
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LETTRELVII. 
L$ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié- 

De Paris. ^ 

LE luxe eft fi grand en France que cela .va juf- 
qaes i Textravagance. D jette la confufion dans 
toutes les cl affes de la fociét6,& avec elle dépruit 
l'ordre de la fubordination extérieure. Le dernier 
<le l'État eft habillé comme le premier. L'artifan fe 
pare de même que le bourgeois. Le bourgeois em» 
ploie autant d'emphafe à fa parure que le Gentil- 
homme. Le, Gentilhomme fe met comme le Prince^ 
& le Prince comme le Roi : de manière qu'il n'y a 
plus de conditions : cela va au point qu'on ne voit 
plus la différence du Maître au valet, & de la Prin- 
cefTe à la courtifanne. 

. Ce luxe général, le croiras-tu? tire fa fource de 
h miiere publique. Chacun veut aficdtcr une richef- 
fe qu'il n'a pas, & fe montrer différent de ce qu'il 
eft. Tel qui n'a pas les moyens d'aller à pied , ima- 
gine le luxe d'avoir une voiture^ & c'eft parce qu'il 
a un équipage qu'il manque d'une infinité de chofes 
qui entrent dans les befoins de la vie civile. 

Ici le luperflu marche toujours avant le néccflaîrc: 
OD coofent de fe pafTer de tout ce qui efl utile , pour 
avoir ce qui eft agréable. Bientôt on ne fe nourrira 
plus, on s'habillera. L'agriculture deviendra inutile, 
les arts fuffiront. 

Les maîtres de la politique difcnt que ce luxe cfl: 
nécelTaire ^ parce quedaasle gouvernement d'un feul. 
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c*cfl: Tanique moyen de faire circuler les rldieffesi 

J'adopterois volontiers cette maxime, fî la folie ne 
s'en niêloit pas ; mais il fe trouve que ce luxe outré 
précipite les richeffes d'un côté^ tandis qu'il retarde 
leux mouvement de l'autre : or c'eft une mauvaife 
circulation que celle qui n'a point l'égalité & la m(h 
dération en partage. 

Mais quand tous les raifonnementsque Pon débite 
fur le luxe monarchique ftroient vrais, il en réfuL- 
teroit toujours un faux de fubordination plus nuifi- 
ble à la fociété que la circulation ne lui feroit avau- 
tageufe. 

Les premiers maîtres de la vie civile remarquèrent 
que Textérieur influe beaucoup fur l'état pbyfique de 
rhomme : c'eft pourquoi ils indiquèrent à. chaque 
clalTc rhabillement qui lui étoit propre. 

Il eft certain que les Ijoix fouffrent beaucoup, lors- 
que les citoyens, qui devroient ôtre habillés modefte- 
ment, empruntent l'extérieur de ceux qui leur fpnt 
fupérieurs par leur rang ; mais c'eft un défaut com- 
mun à tous les légiflateurs modernes de ne point conF 
cilier les loix die la politique avec les maximes de la 
morille. 



LETTRE LVIII, 

Lff mllmôy au Mandarin Mimfirey à PéUn^ 

De Parî9 
E Roi de France ne fe mêle point des affaire! 
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'de l'État; cela ne le regarde point. S'ilvouloit 
î^ gouverner, le poids de la Monarchie l'accableroit, 
& s'il le p^rt^gcoit avec quclqa'.uu de fcs fujçta, 
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cda lai donnerdit un égal. Son parti efl pris il s'en 
débarrafrecntiéreincnt;maîscomme il fautqueles af« 
fiûrcf delà fociété politique & civile aillent toujours, 
il crée i fa place des Vice- Souverains qui fe chargent 
do détaîl de la France. 

Voici comment il s'y prend pour fedifpenfer d'être 
Roi. n démonte la Couronne , & divifè le Trône en 
quatre pièces différentes qui forme autant de gouver- 
nements féparés: cela s'apclle ici en terme d'adminif- 
tiation des bureaux. 

Ces bureaux compofent la Monarchie Françoife; 
ceux qui les conduifentfe chargent des batailles de ter- 
xe &de mer, ainfique des finances, & des affaires 
extérieures. 

Le bureau de la guerre a foin que les fujcts du Roi 
tiès-Chiétien , meurent méthodiquement dans les ba- 
tailles, & que les armées détruites foient auffitôt rem- 
placées par de nouvelles à détruire. 

Le bureau de la Marine a attention qu'il y ait peu 
de Vaifieaux , & que les armées navales foient le moins 
aombreufes qu'il eil pof&ble. 

Le bureau desfinances difpofe les chofes, demanie* 
xeque le Roi ait beaucoup d'argent, &que lesfujets 
n*en aient gucrc. 

Le bureau des affaires étrangères, fait en forte que 
tout foit étranger au Prince , & qu'il ne fâche pas un 
motde ce qui fe pafTe dansl'État. 

Cela étant réglé ainfi , chaque chef de bureau fc met 
au travail , & tâche de remplir fa charge le mieux qu'il 
lai eft poffible. 

J'oublîois de te dire que ces gens-là s'appellent ici 
des Mfaiftres d*Écau 
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LETTRE LIX. 
Suite des grandes Époques de l'Europe, à PAm. 

De Paxis. 

LE quinzième fiede offre \zn fpeâacle qui chai^- 
gea la face de TEurope. Je trouve que les Chré- 
tiens fe rendirent criminels de ieze*divii>ité. Die« 
en créant le Gel & Ita Terve, éivifa le menëe en 
plulîeurs pa-rties ^ réparées paï des mers imattenies. Il 
if^oit caché dea peuples^ pour ftînfi jdire^ dcnieit le 
globe , afin qu'ils n'euiïent fans doute aucune eom* 
àiunlcat^orr a^ec ce«x qmr hibitoieht le centre :cat 
»*il eut voûlti que tout le genre humaiii ne fofeaâÉe 
^'une fociété y il Teut rapproché <ê»7antage. B eft à 
présumer que les vertus des uds ne pouvant étrè" les 
rertus àtz amres; ni la Relig;ion de ceux-d , k Re- 
jKgion de ceux-là , il les a^oit ainfi féparési 

Quelqn'envie que les. Européens erûffenf« êefet^ 
Uî par tout r*épottvainte fereffioi, lis ft^rdenc 4ti 
forcés de borner leur fureur à eux-mêmes. H xCf 
avoit point de chemin tracé fur l'Océan > un Italien 
4écouvrit la bouffole-, dès-lors, il n'y eut phts'dtâa* 
tions cîfcchées dans le mondev 

Le Prince Henri , fils d*un Souverain , dont le» 
États n'étoient pas plus grands que la moitié d'une 
de nos médiocres Provinces, entreprit de péflétreïle 
lefte de la terre, & de s'en rendre le maître à xHtn 
de découverte. Les hiftoriens d'Eufope qui prennent 
prefque toujours les vices pour des vertus , Tap- 
^cllcnt plûldfophe ^ & prefque tous les Mandaiina 
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tuteurs lui donnent le cîtrc de Grand, fans doute par« 
ce qu'il fit de grandes chofes : mais on n'eft grand 
que parccqu'on fait de bonnes chofes S'il avoit été 
un philofophe fage, il eut prévu que les hommes, 
qui jufques-là avolent abufôde tout, abuferoieni oa- 
corc de cette découverte. 

Ceux qui avant ce Prince s'étoîent expofês aux 
fureurs des flots, avoient découvert la fin du monde, 
qu'ils avoient fixée à certains degrés du tropique des 
Européens; mais Henri fit voir que ce n'en étoit là 
que le commencement. Ses Pilotes forcèrent cette 
barrière, & fe trouvèrent tout d'un coup dans un 
autre univers. On vit , pour la première fois , des 
boïnmes d^une efpece nouvelle , qui faifoient peur , 
car ils étoient noirs depuis les pieds jufques à la tête* 
On découvrit un autre Firmament, des monftres, 
Sl des plantes nouvelles. 

Ces découvertes euflent fait la gloire du monde ^ 
Chrétien , fi on les avoit faites pour rendre les peur 
pks heureux : mais dés les premières leçons les Euro- 
péens corrompirent ta^nt de peines, (^e pour com- 
jumiquer le venin de leurs pafiions à des hommes 
qui étoient d'autant plus heureux, qu'ils a'avoiea^ 
qu'une affaire qui étoic celle d'être tranquilles. 

On doubla un cap qui devoix frayer un chemin 
autour de l'Afrique, qu'on appelle de Bonne-Ef- 
férance\ nom qui trompa depuis tout le monde. Il 
fiillut d'abord fc battre avec ces nouveaux homme» 
pour leur arracher des épiceries (kd^autres drogues f 
dont on ^étoit toujours paffé jufques alors. On com- 
mença par changer le fang des Européens contre des 
denrées: mais ce ne fut là que le commencement de» 
premières eacMprifes. Ou forma bien d'autres deF- 

6 w 
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fcins, lorfquc par d'autres découvertes , on foup- 
(onnaleglobc plusgrand, qu'on DePavoit cru d'abord. 

Jufques-là les guerres des Chrétiens s'étoient faî- 
tes de proche en proche , parce qu'elles avoient ea 
l'Europe pour limite. Un chétîf mortel voulut leur 
donner une plus grande étendue. Bien des fiecles 
avant lui, un Conquérant appelle Alexandre, avoit 
entrouvert le globe; mais à fa mort les portes de 
l'univers s'étoient refermées d'elles-mêmes, & les 
parties du monde , cpmme auparavant , étoient refté 
divifées. Un Italien , appelle Chrillophe Colomb, 
entreprit de les unir cnfemble , Se de ne faire de la 
terre entière qu'un feul théâtre des vicîffitudes hu^ 
maines. 

Colomb tenoit fon ambition des Portugais: fon 
imagination s'échauffa ; & après plulîeurs remarques 
fur les mondes qu*on çonnoiflbit , il jugea qu'il de- 
voit y en avoir un autre qu'on ne çonnoiflbit pas. 
Tous les Princes de l'Europe étoient alors fi pau- 
Tres, qu'il ne s'en trouva aucun qui eut les moyens 
"d'avoir deux ou trois Vaifleaux, pour aller prendre 
pofleflion de ce nouvel univers. L'Efpagne en ac- 
cepta l'offre, mais non pas ladépenfe. Quelques ci- 
toyens fe cotiferent enfemble , pour faire les fraix 
d'une entreprifc qui devoit changer la face de l'Eu- 
rope. 

On ne peut qu'être étonné, lorfqu'on fait réflexion 
combien les plus grandes révolutions en Europe ont 
dépendu des cembinaifons du hafard. S'il ne fe fût 
trouvé dans ce temps-là deux ou trois particuliers 
qui filfent les fraix de cette entreprîfe , il eft à prc- 
fumer que l'Amérique , cette quatrième partie du 
moadc, ucfeioit point connue aujourd'huides autres. 
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Les conquêtes des Portugais & des EfpagQoIs ex- 
citèrent l'émulation des autres naWbns. Toutes vou- 
lurent y avoir part : on prit les armes, & on fc bat- 
tît , pour dominer fur des peuples lil^res & indépen- 
dants, & faire la conquête d'Empires & de nations, 
fur lefquels on n'avoit aucun droit. C'eÂ ici la plus 
grande injuflice qui ait jamais été commife chez les 
fliortels, depuis qu'il y a une humanité. Auffi les deux 
nations qui s'en rendirent les premières coupables, 
n'ont jamais profpéré ; foibles & languiffantes , elles 
ont toujours dégénéré depuis. 

Ia première vexation fut de vouloir que ces peu- 
ples fuffentde la môme croyance, c'eft-à-dire, Chré- 
tiens comme elles. £llesnc favoient point que leur 
phyfîque n'étoit point propre à cette Religion , & 
qu'il eft impoffible que des peuples qui font à trois 
ou quaues milles lieues les uns des autres , puiflent 
croire à la même Divinité. La morale peut être la 
môme, mais le dogme doit néceifaircment être diffé- 
icnt. Des nations que le climat rendoit idolâtres, ne 
pouvoient être que de mauvais Chrétiens, & par une 
fuite néccfîaire, de mauvais citoyens. Voilà lafource 
de cette antipathie naturelle qui fe trouve entre les 
Amériquains , les Indieijs , & & les Européens. 

Des Mandarins de la fedte des Papes leur difoient, 
que le Chrrft depuis quinze cents ans étoît mort pour 
eux , comme pour tout le refte du genre humain : 
"c*étoitleur en apprendre la nouvelle bien tard! ces 
peuples étoient endroit de fe plaindre de la divinité 
qui avoît laiiTé vivre tant de fiecles leur ancêtres , 
dans uneieligion qui n'étoit pas celle qu'ils dévoient 
ivoir. Malheureux préjugé qui fut la fourcede tant de 
tùmsi ! il fallut égorger des millions d'hommes ^ pour 
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conférver un pcti|u^ombre de fidèles : l'nnivere fut 
arrofc de fang humain. La religion du Chrift défols 
encore ici la terre : toute l'Amérique & une grande- 
partie de l'Afrique en furent dévallée». 

L'hjfloire des giAerres de ces Continents ofire as 
tableau affreux. En lifant cettefuite de forfaits commia 
de fang froid 'contre le genre humain , on fent la na- 
ture fe révolter : il eft humiliant dans ce moment d'ê* 
tre homme. On voit des peuples, tout-d'un-coap (br- 
pris , faifis , captifs , enchaînés; leurstemples décîuîts r 
leurs dieux foulés aux pieds; leurs Rois chargés de- 
fers, condamnés à des fupplices ignominieux. Quand 
les Européens n'auroient que ces crimes, ils paifeiont 
toujours chez les nations équitables, pour des monP> 
très abominables. S*il y a une juftice dans le Ciel , il 
faut qu'elle venge cette in juftice. 

Nous entendrons dire quelque Jour à Pékin , qpe 
cette partie du monde a péri avec tous fés habitants. 
Le châtiment commence à s'exercer : déjà unedefc» 
Villes vient d'être engloutie dans les entrailles de la 
terre avec fes cîto/ens. Et il étott bien jufte que ce 
Royaume fût le premier à être frappé de la vengcnce 
divine, puifqucc'étoit lui qui a voit commencé à ou- 
vrir lé nouveau monde., & à tracer aux autres nations 
le chemin au crime. 

Sans fes conquêtesil n'eut pas été imj)oiriblie qu'eit» 
le eût remédiiéà fes anciennes émigrations: de bonnes* 
loixeuflent fuffi pour cela; &il pouvoit arriver qu'une 
fuite de grands Rois eût réparé les fautes de tant de- 
mauvais : mais elle n'en reviendra pas maintenant^ 
yarce qu'elle a dansfeafainont £»ttiG« f wwiwHi dt 
deftruûio]R.i 
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Pftr une fatalité qui ne pouvoit étreqtie ikfiîce cfe* 
Ift cruauté & de l'aveuglement, on perdît de vue le 
continentconnu, pour fixer fes regards fur Tinconnu. 
L'Amérique & les Indes devinrent le principal, 6c 
•nSuropcracceflbire : on laiffli en friche cdle-ci , pour 
ééWchcr Vautre. Oa y. créa des denrées, mais, cos 
5, encore une fois, ne vaU>l«nt pas des hom* 
. Enfin on dépeupla deux parties du BK)nde , pour 
€D peupler une qui ne fe peupla jamais. 

'La punition céleile n'attendit pas au«x générations fli'* 
tares : ell« fe fit fentir dans celle-là même. Une rnala* 
^ -die inconnue auparavant , &qui tira Ton levain de ces 
nouveaux mondes, attaqua laviedansla fource même 
et la vie &:des plaifîrs. Toute PEurope en fu t frappécf v 
die étendit (on influence fur les deux efpeces. Com^ 
•aae le mal étoitdans la génération elle-même ;c'eft ea 
peuplant quilfe communiqua toujours. La nature per- 
dit laforce&là viguenr, & dégénéra fans ceffe. Le v€- 
nin de cette infection a répandu par-toucfpn poifon ;: 
rînnocence n'en met pas aujourd'hui à Tabri; on eff 
malade avant que de s'expofer à l'être. L'hymen, le plus: 
ftint de tous les engagements, n'en exempte point; 
car fa malignité eH répandue dans le fan^. 

Les vierges elles-mêmes en font attaquées : fa cor- 
ruption prévient la perte des mœurs. Les loix, la reli- 
gion , la morale , ne font pas capables d'en prévenir les* 
-elTets; elles peuvent bien défendre Tadte qui fait qu'iîa 
elt malade, mais non pas la maladie. 

Ceft un malheureux héritage que les pères tranf^ 
mettent i leurs enfants, & que ceux-ci font palfer h 
Icsnrs defcendants de génération en génération. On 
■peut regarder l'Europe maintenannt, comme une fo- 
ttété de malades : les nations qui la com^'toc^^'t^tx 
^ corps valétudimii^s. 
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Les phyCcîcos emploient un remedequlls appellcût 
mercure, dont Peffet eft d'agir par fon propre poids, 
& de précipiter, dit-on, le venin : mais cette précau- 
tion n'efl d'aucune utilité en général ;'ear tandis qu'oa 
purifîe le fang des malades d'un côté, la corruption 
gagne de l'autre. Pour extirper entièrement ce venin, 
le rendre à cette partie du monde fa première vigueur , 
il faudroit couvrir l'Europe de mercure , & paflcr t oin- 
tes les nations qui la compofent , par le gjand remède, 
fuppofé que ce qu'on appelle de ce nom , en foit un. 
Il fçmbloit quetous les fléaux du monde fuflejit atr- 
tachés à cette découverte. On fouilla dans la terre, Se 
on 7 trouva un grand tréfor qui acheva de ruincx 
TEurope. Je n*ai jamais mieux fcnti la fupériorité de 
notre gourvernementfur celui des Princes Chrétiens, 
qu'à cette époque. Nos Empereurs, qui n'ont jamaii 
voulu qu'on ouvrit des mines abondantes d'or & d'ar« 
gcnt, ravoientfans doute que le véritable tréfor des 
. peuples eft dans le$ productions des denrées, & non 
dans un métail qui, par lui-même n'étant ni lanou* 
litutarni le. vêtement , ne fauroit être une richeflc. SL 
ks PrîncesCbrétiensquigouvemoient alors l'Europe , 
cuSent eu la moindre idée de l'adminiftration écono- 
mique, ils n'euflent jamais permis rintroduétlon de 
tant de métaux en Europe^ qui pouvoient faire beau* 
coup de maux , & pas un feul bien. 

Il falloit conferver Tancienne mefqjc des richcfles , 
& ne pas permettre qu'elles s'agrandiiTent, parce que 
ce changement dcvoit néceffairement caufer une ré- 
volution. L'or & l'argeM repréfente toutes les e£L 
' peces de rîchefles; c'eft le miroir de l'aifance publi- 
que; mais de quelque grandeur que foit la glace , 
^ cile repréfeAte toujours ks objets de même. Le prt( 



des denrées & de toutes les autres commodités de 
la ne augmenta dans la proportion de la femme de 
ces mduux : car qu'il y ait en Europe un milliard de 
numéraire ou cent milliards, lachofe eft indifférente 
par elle-même : on peut faire avec cette première 
femme tout ce qu'on fait avec la féconde. En re- 
cherchant cette proportion dans les Hilloriens éco- 
nomiques Chrétiens, je trouve qu'il y a maintenant 
Tingt & une fois plus d'argent en Europe, qu'il n'y 
en avoir avant la découverte des nouveaux mondes^ 
C'eft un numéraire immenfe , Inutile , & qui ne 
fait qu'embarraifer. Voilà les biens que les mines 
chez les Européens ne firent point : voici mainte- 
nant les maux qu'elles firent. 

Enrendant tout-d'un-coup quelques Princes Chré- 
tiens puiifants^ elles excitèrent leurs defirs , & ré- 
veillèrent leur ambition. Ces Souverains formèrent 
mille projets d'agrandiffement, qu'ils n'avoient ja- 
mais eus auparavant. La répartition géométrique 
des richefles, qui étoient auparavant, avoit mis la 
plupart des Souverains dans l'impuiffance de trou- 
Uer TEurope. Ils n'avoient pas les moyens d'avoir 
de l'ambition. 

L'Amérique leur ayant procuré beaucoup d'ar- 
gent, ils achetèrent des foldats avec lefquels ils trou- 
blèrent les nations. 

Un grand luxe qui s'établit alors , rendît les Euro* 
péens pauvres & indigents au milieu d'une mer de 
richefles. L'agriculture diminua dans la proportion 
de l'abondance de ces métaux : on ne penfa plus qu'à 
en acquérir, on oublia ce grand principe que l'or & 
l'argent ne font pas des richefles^ mm à^^Tûftxva^ 
90J Ja fcpréfcûtcnL 
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LISTTR'ELX. 

L^ Mandarin Cham-pi^pl , au Mandarin Cotao^ 
yu-fc , à Pékin. 

DePxrifk 

LA maladie «pie j'avtHs gagnée à la tragédie Fnaii*- 
çoife^ dégénérai înienfiblement en une ai^laa«* 
colie ou tiiftefîc. Je ne va^i» pendant la nuic que 
àA% fpecfcres, & durant le jour mon îma§>iDatioa étoifr 
remplie de meurtres & d'aflâffinats. 

Je confultai la favrante Faculté de Médecine im 
Paris. Les graves Ëfculapes qui la compofent, a^iàt 
avoir examiné tous les Emptdmcs de mon iadiipo* 
(îtion , trouvèrent qu'il falloir chafler cette Xù^ 
ladîe par un^ autre: ce qui eil la pratique ordinaire 
de ceux qui compofent ce favant corps. Pour vm 
guérir des mauvais effets de la tragédie , on m'ox« 
donna de fréquenter la comédie. L'ordonnance étok 
conçue en ces termes. . 

^ Le patient affiliera à larepréfçntatîon deP(?«r- 
„ ceaugnac. Dans le cas où Pourteaugnac n'opé- 
„ reroit point, il verra le Mercure-Galant ^ qui ed 
yj une antidote contre toute forte d'hameur noire 
9, & péccante. Si après cette pièce , il n'éprouvée 
99 aucun foulagement, nous lui ordonnons les Pr/- 
.9, cieufes Ridicules, Et fi tout cela ne fait ri^n ^ il 
9, aura recours au dcrnfer fpéoifique ; îl affiliera à 
99 à l'incomparable pièce des Fourberies de Scapfn, 
^ Le malade fur-toùt donnera une pfcine attcntiott 
99 à la fcene du fac. " 

Quaod e&s fe poMe bMa^4» ft tttoqiie de de 4f €»^ 
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ccurs qu'on twite d'ignorants ; mis lorfqti'oft effi 
malade, on fé foiunes aveuglément à leuis ordon- 
nances. 

J'attendis avec impatience qu'on jouât les fp^ei- 
fiques énoncés dan« l'ordonnance. Cedendant je me 
aûs en régime par les petites pièces du FUuve étçu* 
Ui^ de la Coufe mobMtéey des Trois Cotejktes^ de 
\jimémt Aiamr & Fala , & du Françfiis à L<m* 
dres. 

On ne donna ni Pourceaugnac , ni le Mtrcure;, 
mais les comédiens ordlnarres du Roi annoncèrent 
ksi'Fânrhries de Scapin , fuivies des Précieu/eê 
RidUuies. J'efpérois beaucoup de ces deux pièces ^ 
^fù faifoient les honneurs de l'ordonnance de la Fa- 
cilite de Paris; mais je ne fais comment cela fe fît, 
. le remède n'opéra point ; un bâillement même con- 
lldérable me prit précKèment à la fcene du fac qui 
Revoie ne foulager. 

Cependant je m- appesçus que l'ordonnance étoît 
dans les règles; car l'alTcmblée rioit ,comme on s*eX' 
prime en France , à gorge déployée. Sans doute qu'il 
j avoit en moi un vice ladica}, auquel la Faculté 
ne pouvoir point remédier; car il n'efl pas donné à 
un Chinois, qui a refprit un peu réfléchi, de rire , 
comme un François , des fatuités & des équivoques 
fales & mal eoufues , dont ces farces font remplies. 
Ceft an don de nature. Il faut pour cela avoir aife» 
de mauvais goût pour préférer-les mots aux chofet^. 
les phrafes àl'cxpreffion , & la fade plai&nterie i !• 
£dne morale. 

Toutes les comédies dé ce théâtre ne font pœnt 
des farces. Il y a des pièces férieufes qui ont pour 
objet la réforme des mœurs. CeUes-ci font ç qui V'vir 
dînâîie pleines de portraits & de ubkî^vîDU 
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Chaque Vice capital de la Toelété a fa pièce qui eft 
&ite exprès pour lui. Mais il me fenible que le dé- 
faut qu'où y veut peindre, vient de trop loin; &' 
qu'on le place fur la icene dans un jour, où ou lui 
donne un caradtere forcé qui le fait lortir de fa 
Iphere. Quoique les Européens foient bien ridicu- 
les , ils ne le font jamais tant que leurs pièces. La 
comédie va plus loin qu.e la nature; les copies font 
toujours! cent lieues de l'original. 

Un François auffi avare, auffi tartuffe, auffi men- 
teur, auffimifantrope, auffi orgueilleux, auffi fuflfi- 
fant, auffi joueur, auffi fat, & auffi impertinent que 
les pièces qui le repréfentcnt, fe banniroit lui-mê- 
me de la fociété. 

On dit pour raifon qu'il faut groffir les objets fur 
la fcene , je crois qu'on dit mal. Si le théâtre ( de 
Taveu même des Européens ) eft un miroir où cha- 
cun doit fe voir, pourquoi en forcer la glace? Je 
cherche continuellement la nature en Europe, & 
par-tout je ne trouve que Tart. 



LETTRELXL 
Le mlms au mime y à Pékin. 

De Paris. 

LEs grands en France font bien magnifiques. lit 
font fervls par des efpcces de Seigneurs qu'oa 
appelle laquais ou valets. Les laquais font aufi^ b|ea 
habillés qu'eux , & pour l'ordinaire ont auffi benne 
mine. lis prennent leur ton , & leur allure, & Iça 
imitent & biea^^qu'll a*/ a.pxef^uc aucune diffircoct 
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de la copie i Toriginal. A l'égard des moeurs , elles 
Ibnt exadtement les mêmes ; car on dît ici pour pro« 
vcrbe : tel maître , tei valet. 

Uq Gentilhomme François débauché a pour Tor- 
dinaire à fon fervîce un valet ivrogne. Si un maître 
eft vain y orgueilleux & impudent , fon laquais eft 
fier , hautain & impertinent. 

Les talents font aufTi égaux. L'homme d'état a 
prefque toujours à fon fervice une forte de petit mi- 
niftre qui connoît les Courj. Le politique a pour 
laquais un intriguant qui cil au fait ^t% Intérêts des 
Princes; & l'homme à bonne fortune , prend un dé- 
> gourdi qui fait mettre à contribution les femmes 
de qualité. 

Afin qu'il ne manque rien à la métamorphofe , 
ils prennent le même titre que leur maître : par 
exemple, il un Officier a une croix à fa boutonnière, 
fon laquais s'appelle Chevalier : s'il porte le Collet, 
fon valet n'eft connu parmi fes camarades*que par 
le fumom de l'Abbé, & ainfî des autres titres. 

Ces valets pouffent même l'imprudence jufquesà 
^arroger les noms des premiers Seigneurs , & des 
Princes du fang de la Cour dont ils portent la 11^ 
vrée. 

Il n'y a pas long-temps que , paflant dans la rue 
Se Honoré, je vis un homme habillé de bleu, qui 
en accoflant un autre qui portoit un ju(le-au-corps 
de couleur ifabelle, lui dit, bon jour, Luxembourg; 
comment te portes-tu ? Fort bien , lui répondit ce- 
lui-ci; & toi Villeroi , comment va la fanté f Là li 
reprit ce premier ; depuis mon dernier voyage de la 
Cour avec Chatillon, je me fcns très-échaufS. Les 



petits cochers da Roi m'abîment , fi cela dare jg 
n'y tiendrai point , je déferterai de Verfailles. 

Et un moment après ayant appexçu de i'auue cd- 
lé de la rue, un grand Jeune bomiae k talons xotiges 
& à plumet, il lui criai de manière à être entendu 
de tout le monde. Adieu Conti,y a-t-il long-temp» 
que tu n*as vu Condé ? Oui , répondit* celui-ci , c'çft 
depuis que Richelieu eft paxti pour la Province. 

Je ne favois que penfer de cette inipertinencev 
mais j'ai appris depuis que c'èft une prérogative 4^8 
laquais de Paris de s'appeller comme leur maître, l^es 
Étymologifles prétendent que c'eft un droit de nar 
turc qui tire fon origine du côté gauche. 

LETTRE LXII. 

Ls MafuUêrin Sin-ho-ei, am Matutarim Onmr' 
pi-pi 9 à FarU. 

DeLyoQ. , 
TE partirai dams peu de Jours pour me rendre en 
I Italie. Quand un étranger n'a point de paiement 
1 faire à Lyon , qu'il n'eft ni mafnufadturier , ni f^ 
briquant, i\ y eft de trop. L'on ne (ait ct)mment s*y 
prendre, pour vivre avec un peuple qui tourne tou- 
J)ours fur ie'mème pivot. H eft diificile de trouver 
fur la terre, un pays plus inhabitable que ceîui-ci^ 
pour un homme qui n'a point de paiement à faire ». 
d'étoffes à febriquet où d*irrgent à prêter. 

J'oubliois de te parier d'une Ibciété de Bonzes qtïe 
fai vu ici, qu'onappeîlc Comtes dé St Jean. Quoi=^ 
qu'ils foient dévoués à TÉglife par état , ils font Che- 
TftUert, & il ne leur manque que l'épée, pour êtit 
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Offtders. Ds font roeu de ne pas fe marier, vœu qu'iBi 
obfenrent religîeufement; auffi ne prennent-ils point 
ée femmes; ils vinrent avec des concubines. On fait^ 
^ez eux des preuves tré^-rigidés , mais ce n'ell paft 
et Tercn , elle n'eft point néceflaire dans leur ordre: 
H eft ^ueftion de noblefle. Quelque vicieux & dé- 
bauché que (bit un homme ; on ne peut point le re« 
folêr dans la fociété , dès qu'il a prouvé les feize quar> 
tien. 

Comme fofdre ne fournit point aux Bon2:es dt 
foei fubfifter, il faut que chacun s'intrigue, & vive 
^induftrie. Parmi le grand nombre de ces aventu- 
riers ^ il y a toujours quelqu'un qui fait fortune & 
sféleve dansée monde. Il n'y a paslong-temps, qu'ua 
die ces Bonzes Chevaliers poffédoit une grande diarge 
i la Cour : Tes confrères en efpéroient beaucoup ; 
tfiais le.fonge fut trop court. Dans le temps, qu'on 
croyoit qu'il jouiflbit de la plus grande faveur , il 
périt mîféraWeraent d'un coup d'éventail : une fem- 
me qui Pàvoit élev^, le précipita. L'idole étoit rea-- 
Ttrfee, loffqu'on prît Tencenlbir. 



LETTRE LÎIII. 
JU Mémdurin Cbam-pirpi^ au mimê^ à Pékm. 

De Piarîs. ^ 

UN étranger qui veut fe mettre au faiit de la car- 
ce de Paris , a befoin d'un pilote national, fana 
quoi UcAtoie long-temps la foci^é. 

J'ai foie choix d'un qui eft né lur le bord de la; 
Seine. Mon conduéleur n'cft plus dans cet âge où les 
Vïaoçoii extravaguenc -, auffi ^ dit-U lui-même , qu'il' 
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ii'eft plus fi fou aujourd'hui qu'il Vétoit tutrcfoîs , 
ia réputation e(l établie. Il pûfiTede toutes les quali* 
tés actives & paflives qui attirent ici la confidération 
publique : il a difiTipé une grande fortune , a hafardé 
des fommes confîdérables au jeu , a eu des maltrcP» 
fes & a entretenu des filles, des chiens, des che^ 
Taux, & s'eft battu plufieurs fois en duel. 

Il connolt les intrigues de la \^ille , & eft au fait 
de toutes les galanteries de Tun & de l'autre fexe. D 
iî*y à guère de parties de plaifir où il ne fe trouve . 
mêlé. Il peut nommer les femmes qui ont trompé 
leurs maris , & celles qui font prêtes à tromper les 
leurs : il fait diflinguer celles qui ont de la vertu , de 
celles qui font femblant d'en avoir. 

II pourroit faire Thiftoîre des filles de la comédie-, 
& de l'opéra de Paris , tant il eft au fait de leurs in- 
trigues. On lui donnederefprit,c'çft-à-dire,dela 
rivaeité & des faillies. 

Au refte il a des prîncîpes-& eft fur-tout très-dé- 
licat fur le point d'honneur. Il eft reçu chez les granda 
où il a fes entrées franches & fes dîners réglés. On 
le falue & on rembraiïc r^uliérement : bien des^ 
gens lui difent qu'ils Teftiment , car il a été à la guér- 
ie, & s'eft battu plufieurs' fois en bataille rangée 
pour l'honneur de la Couronnede France : auffi porte- 
t-il à fa boutonnière un petit ruban rou|;e , d'où 
pend une médaille d'or, ce qui fait qu'on l'appelle 
Monfieur le Chevalier. 

Il n'eft pas tout-à-fait Gentilhomme, mais il eft 
prefque noble. Le premier de fes ancêtres étoit la- 
quais du Roi Clovis. Il parloit autrefois beaucoup de 
fes titres, mais depuis qu'un Généalogifte lui a prou- 
vé que , dans ce temps-là ^ les Rois de France n'a^ 
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WÎiMit point de laquais , & que tous ceux qui les fer-* 
voient étoient des fcrfs, il ell devenu muet fur fou 
origine y & ne parle de fes ancêtres que devant les 
gens qui ne connoiflent point l*hiftoire de France. 

Il a du goût pour la belle littérature , & s'atiachô 
fur-tout aux ouvrages d'érudition : auffi parlc-t-il 
pertinemment du Sopha , de Marlane & du Payfan 
parvenu. ^ 

LETTRELXIV. 
Le même , au Cenfeur de P Empire^ à Pékin. 

De Paris. 

rli faut que les François aient une grande difpofi- 
tion à une maladie que leurs Médecins appellent 
afthme, ils fc promènent continuellement &pafrent 
leur vie i prendre Tair. 

Il y a ici cinq jardins publics qu'ils arpentent de- 
puis le matin Jufques au foir. Ces malades me pa- 
xoiflcnt fi gaillards que je ne les foupçonne pas mal- 
'ihîns; du moins ils fatiguent comme des gens qui fe 
portent bien. Tu ne faurois croire combien cela pa- 
loît fingulier à un Chinois de voir trois ou quatre 
mille perfonnes dansuneallée, aller, venir, fe croi- 
fer , s'efquiver, & qui n'ont, pendant quatre heures 
d'horloge, d'autre affaire que d'arriver au bout d'une, 
tvcnue , & de retourner fur leurs pas. 

Quand nous vouIon« voyager 4 ia Oilnc, nous 
fious expatrions: ici on voyage viogt-cinqans de fuite 
làns fortir d'mn jardin. Il y a tel Parificn qui a fait plut 
de chemin qu'il n'y a dans le vojrage du tour du mon- 
de I {ans «voir jasvûs ptffê Tçados d'une allée« 



<: i6o ) 

Ces promenades font fbrc commodes; fanselles, la 
tiation ne fe rencontreroit point, & manqueroit des 
moyens de fc corrompre; au lieu qu'on eft fur de s'y 
voir , & de fe féduire. Toutes les parties de plaifirs 
«'ébauchent dans ces lieux. 

Le jardin qui a aujourd'hui k plus de réputation 
pour les intrigues , eft celui qu'on appelle le Palais- 
Royal. Les débauchés de profeffion vont tous les 
jours y marchander des femmes, & jetter le mou* 
choir â celles qu'ils favent n'être point cruelles. ' • 

Les divinités de f'opéra , le vifage illuminé, plei- 
nes de blanc & de rouge, & habillées comme elles 
font fur la fcene, s'y rendent à la fortie de ce (pe&a- 
cle , & viennent y jouer un nouveau rôle avec le 
public qui repréfente avec elles.' ^ . . 

Les promeneurs les plus affidusTont d* vieux mi- 
litaires, qui portent une médaille à la boutonnière 
de leurs habits. Us font toujours en embufcade dans 
la grande allée, on diroit qu'ils y attendent l'ennemi* 



LETTRE LV. 
Lsmême^ au Mandarin des Cérémonies ^ àPékifK 

De Paris. 

Quand un Grand meurt ici, cinq ou î\x cents 
perfonnes déguifées s'aflemblent devant fa por- 
te; enlèvent le corps , & fe mettent à chanter dan; 
les rues, comme s'ils étoient bien aifes qu'il y eut 
un homme de moins fur la terre. La proccffion eiBb 
pourtant grave, elle marche magiftralement & à pas 
comptés, fans doute afin que le public puiffe jouir 
de la mufique funèbre, & fe donner le fpc^cle du 
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néant. Dés qu*on cft arrivé au lieu où l'on doîtdd- 
pofer le corps, on fait autour de la foffe un dernier 
concert funèbre, après, quoi on donne la permifBôa 
aux vers de finir la cérémonie. 

Les trépalfés en Europe ne perdent pas la lumière 
tout-d'un-coup; fouvent ils font plus éclairés après 
leur mort, qu'ils ne l'ont été pendant leur vie. II y i 
tel citoyen qu'on conduit dans les ténebresdela nuit 
â laftvcur de mille bougies. Il faut être bien riche a 
Paris pour avoir les moyens de mourir : fi on ne l'clî 
pas, c'eft une féconde mort de lavoir par avance qu'on 
ne Jouira d'aucun éclat après fon décès. 

L*oftcntation qui conduit toutes les adtions de la 
Tte humaine, continue ici, lors même que cette vie 
ii*cft plus;on eft vain jufquesdanisle dernier période 
et l'humiliation. Ce n'eil point que l'oftentation de» 
enterrements foit gaie, on s'attache, au contraire,* 
rendre cette magnificence lugubre : c'cft en quoi je 
trouve l'excès de la folie Européenne. Il peut être quel- 
quefois permis de fe réjouir avec magnificence, mais 
il ne doit jamais Tètrede s'attrifler avec fplendeur. 
Puifque nous voilà fur les cadavres, il faut que je te 
4onnelci l'hiftoire des morts. 

La manie des funérailles eft très-ancienne ; elïê 
datte de la création du monde Comme il fallut des cé- 
rémonies pour établir la fociété , on les continua juP- 
ques après que ceux qui compofoient cette Ibciété 
n'cxiftoient plus , & c'eft en quoi on paffa les bornes 
dubonfens. 

Les funérailles furent différentes, fuîvantlesclî- 
înat8,le génie de s peuples, & le caraûere des nations: 
11 y eut des pays où Ton enterra les hommes grave- 
ment ; il y en eut d'autres où les fépultures furent 
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xxnt cérdmoûîc burlefque. La forme des gotivcmc- 
ments influa fur les crépaffés ; on n'enrévelit pas les 
morts dans les Républiqifes , comme dans .les Monax* 
chics. La liberté qui ne devoit^fe faire fentir que pen- 
dant la v;e' s'étendit jufques après la mort. L'hiftoire 
des enterrements eft celle de l'extravagance humaine. 

A Rome, on faifoit une efpecede farce de cet adbe 
de religion. Les parents louoient des comédienspanto* 
mimes qui jouoient le rôle du défunt. Ils imitoient fou 
ton, fa voix, & fa manière de s'exprimer. On louoit 
auffi des bandes de pleureufes dont on achetoitles 
pleurs. Il y avoit un maître pleureur qui battolt la 
mefuredes larmes, &donnoit le ton aux lamentations 
&auxcrislugubres.On auroitpu appeller cette muiî- 
que le concert des morts Les parents du défunt exr 
primoientleur douleur de la perte qu'ils venoîent de 
faire, dans la proportion de l'argent qu'ils donnoicnt 
pour faire répandre des larmes. 

Afîii que les défunts ne fe trouvaient point au dé* 
pourvu , & qu'ils ne reftaflent pas fur la terre après 
leur mort, on leur mettoientiousla langue, unepie*- 
ce de monnoie pour payer le droit de fortîc de ce 
monde. Les Mofcovites laiflent à leurs cadavres une 
pièce d'argent, pour remettre de Isimain à la main à 
Saint Pierre. 

Dans les mémoires des trépalfés , on trouve des peu- 
ples qui ne donnent point de fépulture aux corps de 
leurs citoyens; ils les pendent à des arbres. La Re- 
ligion faifoit alors envers les innocents, ce q^e les 
loix ont établi depuis contre les coupables. . 

Les Égyptiens dépofoient les cadavres dans^îes 
caves où ils ne pouriflbient pas J^ ils confervoient juf- 
ques aux craies de leux vifage j de miiuiere qu'on peut 

dire 
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dire ^ue les Egyptiens vivoicnt deux ou ttoîs mîllo 
ans api^ leur mort. 

Les Romains, qui vouloîent que les corps ôniU 
feoc arec la vie , les brûloient. Les Pëonieas Ica 
noyoienc. lies Hircaniens, au l^cu d*en faire le pâ« 
tuiagedes vers, en faifoient la nourriture des chiens; 
& afin dé n^ècre pas mangés par de vilains mâtdna 
^«vivoient des cadavres ordinaires; les gens com- 
me il faut, a voient des chiens qu'ils entretenoient 
pendant leur vie , pour en être dévorés après leur 
mort. 

Il y eut des pays où l*on piloit les cadavres dans 
Un mortier, & on en faifoit une Infufîon^les pa- 
rents du défunt, pour foulager leur douleur, pre- 
Doîent une décoûion de mort. Dans d'autres Coa« 
tinents , on enterroit les hommes dans des réfct- 
voirs, afin qu'ils fuflent mangés par les poifTons : do 
manière que , lorfqu'un citoyen venoit à décéder ^ 
il falloic tout de* fuite envoyer à la pêche ; fî elle 
n'étolt pas heureufe , il étoit privé des honneurs de 
la fépulturc. 

Il fut défendu à un certain peuple de mourir cou- 
ché; pour avoir un tombeau après Ton trépas , il 
falloit finir debout. Il peut fe faire que le légilla- 
teut mortuaire de cette nation voulût bannir par-là 
roifivetc; il eft certain du moins que ce règlement 
pourroit être utile dans quelques pays de l'Europe, 
où les hommes plongés dans laYdnéancifc meurent 
tous les jours d'inadion. tJne M qui les obligeroic 
à fe tenir debout , les éloignercit du fommeil de la 
mort. 

Il y eut des Continents où il falloit être noble, 
•pour avoir l'honneur d'être biûlé après fa mort; oa 

Tifmê l U 
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fi'enterroît que les pauvres gens, & ceux qu'on tné- 
prîfoic aifez, pour leslaiffer manger aux vers.' 

On trouve des peuples chez qui l'humanité n'eut 
d'autre tombeau , que cette même humanité; ils 
mangeoient les cadavres. Les enfants aflaifonnoient 
leurs pères après leur mort , & en faifoient un grand 
tepas. Le coeur humain e(l fufceptible de toutes ibr^ 
tes d'impteffions. Cette fépulture paffoît pour la plus 
honorable, il n'y avoit que des enfants cruels & bai^ 
bares qui ne mangcafient point leurs pères. 

LcsBrafiliens ne dévorent pas indifféremment tous 
les cadavres , ils n'ufent de cette hofpitalité qu'en- 
vers les plus chers de leurs parents -& de leu^rs amis. 
Au Congo, la nature a pour tombeau la nature ; 
les mères y mangent les enfants qu'elles viennent de 
mettre au monde. 

Dans la Caffrerîe, tous les parents du défunt font 
obligés de fe faire couper le petit doigt de la main 
gauche., pour le placer dans la foffe auprès du cada- 
vre; pour complaire aux morts, on mutile les vi- 
vants. 

Les funérailles les plus.diipendieufes pour l'hu- 
manité, & qui coûtent le plus à la nature, font cel- 
les du Cham de Tartarie; après fon décès, on tue 
tout ce qu'on rencontre fur fon chemin , afin qu'il 
ait un grand nombre de mânes qui puiflent le fervir 
dans l'autre monde. 

Il étoit défendu autrefois d'inhumer les cadavres 
dans les pagodes Chrétiennes; aujourd'hui elles font ' 
.cmpeflées de pourriture & d'oifements; l'auteur de 
la vie fe trouve au milieu d'un tas de morts. 
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Lfi Msndarin Cham-pi-pi, jf<y Mandarin Kic- 
tou-na, i P/ièw, 

De Parij. 

TU voudrois t'inftruire de ia manière dont \e% 
peuples d'Europe font gouvernés. Je vais te l'ap- 
.piendre. Ta feras au fait dans un inilant de cette 
Ideace. li ne faut point d'efprit pour la mettre c» 
pitûque , & le génie n'y eH pas abfolument nécef* 
faire. 

Voici comment cela fe pratique dans les différents 
gouvernements. 

Une Reine de France, d'Efpagne ou de Portu- 
gal met au monde un enfant mâle : on le falue en 
nalEant comme RoL 

Quelques années après, un Mandarin de la pre«- 
niere dafle lui met la- couronne fur la tète, il lui 
die qu'il eft en état de gouverner les peuples %l ï\ 
les gouverne : voilà la fcience du gouvernement mo* 
naxcbique. 

Celle du républicain n'cft guère plus dhficile. 
Quatre ou cinq cents Nobiesfnaiflent à Gènes ou à 
Veoife. Quand ils font parvenus à l'âge de raifon ^ 
cm leur dit ^que leur naiflance leur donne droit à la 
Souveraineté : ils le croyent & les peuples auiï). Ils 
prennent place dans une grande chambre qu'on ap- 
pelle Sénat , d'où ils donnent des loix à leurs com* 
patriotes qui par-là deviennent leurs fujcts. 
Dès ^ue le Roi de Pologne eil mort , cent mlLU 
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hommes s*aflemblent dans une grande plaine pour fe 
chôifir un Souverain capable de les gouverner. Les 
candidats font leurs offres, & celui qui donne le 
plus d'argent devient Roi. Cela s'appelle le gouver- 
nement éledif. 

"* A Rome , un homme vieux , infirme , à qui on 
donne le nom de Saint, n'a pas plu tôt fermé les yeux 
que d'autres vieillards , qui ont l'ambition de deve- 
mr Saints auffi, s'enferment dans un^lieu qu'on nom- 
m Ve conclave , où après bien des débats èc des in- 
trigues, le Saint eft élu par des hommes à la plura- 
lité des voix;, ce qui s'appelle le gouvememenc du 
Souverain Pontife. 

^ Tu vols qu'il ne faut pas être bien forciei pour 
gouverner les peuples d'Europe. 

Il eft vrai que cela n'eft pas fi aifô en Angleter- 
re y où la fouveraîne Puilfance rélîde dans un corps 
politique, qu'on nomme Parlement. Comme ce peu- 
ple fe gouverne par fes repréfentants , le génie ici 
eft plus requis ; car il faut que les membres du Paî« 
lement corrompent les peuples, * & que le- Roi 
corrompe les membres; ce qui demande un grand 
détail , & beaucoup d'intelligence : auffl ce Gouver- 
nement pafle-t-il aujourd'hui pour le mieux com- 
biné de l'Europe. 

Ne crois pas cependant que les États foîent prl* 
vés d'inftitution. Chaque peuple a la lienne. L'hon- 
neur , la vertu & la crainte font les principes des 
trois Gouvernements : mais comme, chex les Eu- 
ropéens , il n'y a plus ni craint , ni vertu, ni bon- 
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ncar, ce qu'on dît des conftitutions n'eft qu'un Ro- 
main politique dont la théorie n'a lieh à faire avec 
la pratique. 

LETTRE LXVII. 

Le Mandarin Sîn-ho-ei, au Mandarin Cham«^ 
pi-pi, à Paris, 

De Turin. 

Dieu an commencement du monde forma le 
Ciel, puis il créa la terre, enfuite il fit une 
liaute montagne que j'ai paffé pour me rendre i 
Turin. Elle s'élève jufques dans les nues. Dès qu'on 
eft au fommet , on fe trouve dans la région de la 
Lune : c'eft la plus longue échelle qu'il y ait fur 
'k terre pour monter au Ciel; quand on eft au bout^ 
en voit l'univers fous fes pîeds« 

Je crois que Dieu avoit ramalfé ce jg;rand tas de 
lulerres, afin de bâtir une Ville propre à emprifon- 
ner les démons qui par là fe feroient trouvés féparés 
des hommes; mais, comme depuis la venue de ce- 
lui que les Européens appellent le Meffie, ces mê- 
mes hommes fc font pervertis, la Ville eft devenue 
Inutile ;■ attendu que les démons eurent pour prifoft 
le corps des Chrétiens. 

liB- Ville de Turin eft régulière, petite, & bien 
Utie. Son peuple n'eft ni Italien , ni François; c'eft 
un mixte. Il n'eft. ni aifez franc, ni aifez généreux 
pour pafler pour François, ni afîez fourbe, ni afiez 
lufé , pour être réputé Italien. Les Chimiftes pré- 
tendant que fi l'on tiroit la quinteiTence d'un Pié- 
montois , fur cinq onces , il y en auroit trois de Fran- 
çoife» 9 & deux d Italiennes. U Vi\ ^" 
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Il ne manque que la parole à. ce peuple, pour 
parler. S'il avoit une langue , il s'exprimeroit, com- 
me les autres nations de TEurope; mais il cil réduit 
à un jargon. Le François & l'Italien que les Pi6- 
montois parlent tour -à- tour, font deux langues, 
mortes qui leur viennent de l!étjanger; & c*eft tou- 
jours un inconvénient , que de tirer des autres la, 
facilité de rendre fes idées. 

La confufion & le défordrc qui régnent dans les- 
autres Capitales de l'Europe, font bannis de celle-^ 
ci -.chaque partie de la fociété eft à fa place ,.& n'en, 
fort pas. A la preniiere inlpeâtion , on reconnoît que 
îa régularité & la fubordination partent d'une fourcc 
plus pure , que celle des Officiers fubalternes : on d^ 
couvre que le Prince cft le premier Lieutenant de 
police de fa Capitale. 

LETTRE LXVIII. 

féS Mandarin Cham-pi-pi , ^?« Mandarin Mimf- 
trcy à Pékin, 

De Paris. 

J'Ai vu le Roi de France : on peut jouir de la 
prcfence de ce Monarque tous les matins, aune 
certaine heure, dans la Pagode ou Chapelle de fon* 
Château de Verfailles, où il va faire fa pûerc à. 
Hdoîe Chrift, c'eft-là que je l'ai confidéré tout à 
mon aife. 

^ Louis XV eft un vieillard d'environ quatre-vingt- 
dix ans ; quoiqu'on life ici dans de petits livres 
qu'il n'en a que cinquante -un ; mais on cft fûit 
vieux, lorfqu'on eft très-ufé, 
i" • ■ ■ . ' 
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Ceux'quî l'ont vu, il y a vingt ans, prétendent 
qu'il commcnçoit déjà à n'être plus jeune; car fz 
Vieilleffe vient de loin. On juge , à fon tein fombre 
& obfcur , qu'il a percé bien des nuits. Il y a , dit-on , 
dans le château de Ver failles, de petits appartements 
qui ufcnt beaucoup le tempérament des Rois de 
France. Les Phyficiens de ce Royaume aflurent que, 
lorfqu'un Prince régnant y a vécu trente ans , il le 
trouve perclus de tous fes membres. _ 

On donne ici pluficurs raifons de cette vieilIelTe 
tntidpée des Monarques François. Quelques-uns 
prétendent que c'eft une liqueur branche , & mouf- 
feofe, qui vient d'une Province qu'on nomme la 
Champagne, qui leur attaque les nerfs ; d'autres di- 
fent que c'eft un petit lit de repos, qui eft dans une 
slcove de cet appartement, qui au lieu de tranquil- 
lifei les fens, caufe au contraire une laffitude dans 
tous les membres. Il en eft qui avancent que cela 
▼ient d'un grand nombre de batailles rangées , que 
les Rois de France donnent aux cerfs & aux daims 
de leur parc, où ils afliflent toujours en perfonne; 
car il n'y a rien qui ufe tant que la guerre. -^. 

On peut conjedturer que Louis, avant fa vieil. 
Icfle , devoit faire un beau Prince : mais il y a fort 
peu de gens en France qui s'en fouviennent, quoî- 
' qu'il y en ait un grand nombre qui l'aient vu naî- 
tre, unt cette belle fleur pafla vite. II ne lui refte 
aujourd'hui, du débris de fa figure, .que les yeux 
qu'il a encore vifs & perçants. On prétend que , lorfl. 
qu'il jonifibit de fon premier vifage , aucun mortel 
n'ofoit foutenlr fes regards : mais fes traits fe font 
beaucoup humanifés; on peut le fixer aujourd'hui 
impunément» 

Hiv 
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U eft l'arriére petit-fils du Monarque, dont lei 
.aiathématicien^ Européens à Pékin nous ont tant 
vanté la grandeur & la magnificence. U a fallu que 
plufîeurs Princes foient morts, comme tout exprès 9 
pouriui frayer le chemin au Trône; on peuç dire 
qu'il tient {k Couronne de la quatrième main. 

Il étoit fi' maladif quand Ton Bifayeul mourut , 
que le Mandarin Régent du Royaume crut que ce 
ti'étoit pas la peine qu'un Prince fi foiWe régnât 
long-temps. On a dit, & Ton a écrit qu'il chereha à 
s'en défaire : mais, foit qu'il prit mal fes mefures, ou 
que le fait foit faux, il ne mourut pas. Ce qui le fie 
ibupçonner , c'eft qu'en cas de mort il de\foit régner 
il fa place; or on afiure qu'en Europe, lorfqu'entre 
le Prince qui porte la Couronne, & celui qui doit 
la porter ,11 n'y a d'autre différence qu'une prife de 
poifon , cette prife-là fe trouve toujours fur la table 
du régnant. 

Quoi qu'il en foit : on maria ce Monarque de bonne 
lieure avec la fille d'un Roi fans Royaume. Ce Prince 
f rrant qui , en s'alliant au Trône de France , croyoit 
s'approcher du fien , fe trompa. On ne lui donna 
d'autres États qu'un petit vuide-bouteille Royal , i 
côté de Verfailies, où il avoit la liberté de fe plain- 
dre tous les jour$ à fa fille . d'4tre le beau-pere îm-» 
pVIÎîTaht du plus puiflant Roi du monde. Il eft au- 
Jourd'hui Souverain d'un petit État, où il doit ré- 
gner inclufivement jufques à la fin de fçs jours. A 
U mort il ne pourra difpofer que de fon pourpoint. 

Dès fa jeunefle , on donna i Louis un Précepteur 
qui lui apprit : ^ue l'épargne & P économie doi^^ 
vent lire les premières vertus des Sotiverains^ 
qu'avec du Umps & de la patience^ an vhnt à tout 
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ie tout \ qu*un Roi pour être Grande nedottprej^ 
que point tenir d'efpace; quun Monarque Cbré^ 
tien doit coutber avec J a femme , £? ne point cot^ 
boiter celle de fes^fujets. 

L'afcendant du Précepteur empêcha le Prince de 
fc narrer à Tes defirs: ce n'eft pas qu'il ne put ce qu'il 
voulut; maïs il n'ofoit vouloir ce qu'il pouvoit; car 
les Rois font fujets^ comme les hommes ordinaires y 
anx premières impreffions. Mais un matin , Louis 
imblia fa leçon, & fe fouvint qu'il étoit Roi^ & 
dès-lors il n'y eut plus d'afcendant. 

Au premier avis qu'on en eut i Paris , tontes les 
feiames fe mirent en campagne pour favoir qui gou* 
vemcToit le Prince, & la Monarchie-, car ici, au 
tang de favorite cft toujours attaché celui de prc- 
toier Miniftre. Ces deux charges ne vont jamais fé^ 
parement : c'eft un ufage établi en France ; quand 
on a le lit du Monarque, on a le bureau des af» 
fWres. 

Il cflhya d*aboTd fes defîrs fur quelques femmes ; 
8Uiit*ib.fiaii fe 6xa. Il y a plus de quatorze ans 
qu'il eil attaché à la même cfclave; ce qui , en fait 
de confiance en France , fait tout Julie un iiecle 
révolu. 

J'ai fixé attentivement ce Prince*, & fi je ne me 
trompe, J'ai lu dans fes yeux qu'il a un chagrin ca« 
thé qui le dévore. Il femble que fon ame ne foit ji* 
inais dkins une afficte naturelle. 

On attend chaque jour une révolution fubîte , 
formée toute à la fois par un coup de Religion , qui 
donne une nouvelle tournure at^x affaires delà Mo«> 
nirchie: chacun remet à ce temps-là fes plaintes, &t 
ftl gricti. J^eâ mii^oires font cous pr&ts çoat ccvk^ 

Uv 
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iîircr ^ ce qu'on loue le plus aujourd'hui , & pour 
difTamer ce quiefl Tobjct de la vénération, t^erfonnê 
n'ofe déchirer le voile de la prévention préfente. 
Ceux qui jufques ici ont voulu toucher à ce bandeau 
fatal , ont été frappés d'anathême. 

Un grand nombre de fùjecs de Louis, font aux 
aguets, & épient le moment de la révolution. Les 
Bonzes noirs ne le perdent point de vue. Les exi^ 
lés, les Minières difgraclés attendent cet inftanc 
avec impatience. Toutes leurs machines font dilpo^ 
fées pour Jouer au premier avis^ 

Mais, s'il en faut croire un favantPhifîottômifte^ 
qui a fait une étude particulière de la chiromancie, 
& qui fe trouvoit cç joui-là à côté de moi à Ver- 
iàilies ; ils ont encore bien long-temps à attendre ; 
car celui-ci m*a dit à l'oreille que cet événement 
n'arriveroit que la foixantieme année de celle de fa 
nailfance,, qui eft le temps ordinaire qjie les Prin- 
ces de cette Malfon quittent tout-à-fait le monde 9. 
. pour fe donner entièrement à Dieu, 

L,E T TR E LXIX. 
Le même > au mime y à Fékîn. 

De Paris* 

JE croirois me rendie criminej de leze-Majefté «« 
premier chef envers Louis XV , iî j'oubliois de 
te parler de fes vertus & de fes qualités. 
- Ce Prince eft plein de bonté , il a l'ame tendre & 
compatilTanté , il efl naturellement porté à faire da 
bien; toutes fes inclinations font bienfaifantes. Il eft 
doux, aiiable , piévecant , humain \ il n'a jamais fait de 
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mal 9 que celui qu'on lui à fait Taire; encore a-t-il 
fallu pour cela furprendre fa religion ou fon cœur. 
U a par devers lui des traits qui le rendront plus re« 
commandable, que les qualités des plits grands Rois 
de l'univers ; car toi , qui connois le prix de venus,** 
tu fais [qu'il eft plus aifé à un Prince d'être grand à V 
la tête des armées, que dans fon domellique. Si quel- •, 
qu'un des fujets de celui-ci néglige fes devoirs , au 
Ueu de l'accabler du poids de fa vengeance Royale , 
il Pcxcufe avec cette bonté paternelle , qui voit tou-* 
jours le fils avant l'offenfe. **.^ 

Un jour que ce bon Prince arrivoit de la chafle ^ ^ 
rO£Fîcier de la garde-robe , qui devoit lui donner fà 
chemiféy ne fe trouva pas à ion pofle, de manière 
qu'il fut obligé d'attendre en fueur plus d'un gros 
quart d'heare ; il arriva à la fin , le Gentilhomme de 
femaine commença par lui reprocher fa négligence ; 
mais Louis, intercédant pour lui, dit, laijjkz'le ^ 
me le grondez pas , il eft ajfiz fâché d'avoir man^ 
que à fon devoir. ^ 

Oa fort toujours content de fa préfence; quand 
il ne peut point accorder ce qu'on lui demande , il 
répond avec tant de politefle , qu'on peut dire qu'on 
jouit de fes refus. Un vieux Officier qui l'avoit long- -'^^ 
temps fèrvi , lui ayant adreCTé un mémoire pour être 
placé, il fit appeller fur le champ le Minière qui 
ftoit chargé de ce département ; mais celui-ci lui 
dit qu'il n*y avoit point de polie vacant. „ Vous 
ff Tojrez Monfîeur, dit-il poliment à l'Officier , l'im- 
,9 poflibilicé où je me trouve de vous obliger; mais 
9, .revenez me voir , j'efpere qu'une autre fois je fé* 
9» rai plus heureux avec vous. ^^ 

Un autre de fes Ofiîciers étant venu le trouvai ^ 
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pour, lui repTércntcr qu'il avoît dérangé ft fortune 
à fon fervice , le fupplia de lui accorder une grati- 
fication de mille louis pour le mettre en état de con- 
tinuer fes campagnes. Il la lui accorda : mais comme 

•Ir Cour venoit de faire une grande rcmife pour l'é- 
tranger, qui l'avoit épuifée, celui qui étoix chargé 
«le la payer, lui fit envifager qu'il n'7 avoit point 
^'argent au tréfor. „ Hé bien, dit-il:, il n'y a qu'à 
9, lui donner de celui qui çft dans ma caffette, def- 
,, tiné à mes plailirs; il n'eft pas jufte que le Roi fe 
„ divertiffc, tandis qu'un de fes Officiers fouffre.** Et 
plufîeurs de fes courtifancs ont affuré. depuis , qu'il 
tvoit paffé plus d'un mois fans jouer. 

Il fufifit qu'on lui fafle connoître fes befoîns par 
quelque allégorie , pour qu'il les prévienne. Un Bri- 
gadier de fes armées^ qui n'étoit pas ricAe , vint de 
l'armée lui rendre compte d'une action où il fr'étoit 
dîftîngué ,Louis tira de fon doigt un diamant qu'il lui 
donna, en lui difant que c'étoit une bague de famille 
qu'il portoit depuis plufîeurs années. L'OfFicicr G^ 
néral , qui avoit plus befoin d'argent que de bijoux^ 
lui répondît que , quelque eftime qu'il fît des pré- 
(ents de fh Majefté , elle devolt lui permettre de re* 
fefer cdui-cî; attendu que, s'il avoît ce diamant, S 
lui feroit impoffiblc de le garder plus de vingt-qu»- 
tre heures. Le Roi entendit ce que cela vouîbit dî*' 
ne , & lui fît compter le lendemain une fomme plue 
conlldérable que la valeur de ce diamant. 

^ Tu trouveras {plus d'hérmfme dans ces aâîons^ 
que dans les plus éclatantes de fes ancêtres. Tu me* 
demanderas, peut-être» comment accorder cette bofi- 
té avec la miferè où fes peuples font réduits; il n'e» 
fait p^i un mot ; fî ce bon Prince le Ikvoit ^ il a» 

' jaourraic de douleur « 
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Un certain arrangement de caures fécondes, qoî 
tire fa fource de loin, l'oblige de faire la guerre; & 
cette gaerre qu'il croit nccefîaire pour le bien de TÉ- 
tat , accible les fujets. SesMiniftres ont grand foiû 
de lui tenir caché l'état des chofes , ou de les lui 
repréfcnter différentes qu'elles ne font. Tout va bien^ 
Sire ; la France efi dans l'abondance ; & vos peu" 
fkxfota heureux. Voilà leur langage ordinaire. Je 
vais te rapporter un trait qui te fera fentir à quel 
excès d'infortune ce Prince fe trouve réduit. 

L'Angleterre, lui ayant enlevé dernièrement un 
vafte Continent dans l'Amérique feptentrionale , il 
étoit qucftion nen-feulemcnt de lui cacher cette 
Aouvelle; mais même d<ela lui faire trouver agréable* 
Oo eut recours à Tefclavc favorite qui , étant entrée 
dans foQ appartement avec un enjouement étudié^ 
lai dit; „ Je viens. Sire, vous apporter une nouvelle 
^ qui va vous faire bien du plaiilr; vous aviez un 
^ paysftérile dans le nouveau monde, dont Tentrc- 
y^ tien coûtoic des fommes immenfes à l'État & voiU 
^ que vos ennemis viennent de vous en défaire.** 
Peut-être ce Prince foupçonna-t-il le tour; car cette 
bonne nouvelle le rendit trille & rêveur pendant le 
lefte du jour. On lui fait fouvcnt part defemblable* 
avantages que la Couronne de France trouve dans 
cette guerre. 

A la Chine, rEmperenr , cQmm« tu l'as obfervé, 
ne s'en rapporte à perfonne pour êtreinftruitde l'É- 
tat de fes peuples; il veut tout voir & tout entendre 
par lui - même ; ici le Roi ne voit & n'entend que 
par fes Minîftres, il n'y a point de chemin qui con- 
duife les fujets au Trône; leurs calamités, leur» 
Ibufixances & leurs cris font û loin , <\vx<i \^^\I\\c\sa 
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ae les entend jamais. Et il faut bien que ces peuples 
foupçonnent que Louis XV n*a aucune part aux 
inalhcurs publics; car malgré Fétat douloureux où la 
France eft réduite , ils l'aiment jufqu'à l'idolâtrie. 

Nous fûmes à Pékin comment un horrible phré- 
nétique avoit ofé attenter fur fes jours. Cet événe- 
ment, qui porta l'allarme dans tout fon Royaume, le 
remplit de trifteiTe & de confternation; on nevitja-- 
mais une douleur pareille chez les hommes. J*ai parlé 
ici en arrivant, à plufieurs de fes fujetsde Province, 
qui m'ont aflliré qu'ils n'avoient voulu ni manger nr 
boire, jufqùes^à ce que le retour du courier leur eut 
appris que fa vie étoit hors de danger. 

Voilà par quelle fatalité, fous les meilleurs Prin- 
*-«es, les peuples fe trouvent accablés de maux. Louis 
a toutes les qualités qui fervent à faire honorer Phu*»- 
manlté dans un Souverain ; bob mari , bon perc, 
bon amant, bon ami, rempli d'honneur & de pro- 
brité, c'eft un des plus honnêtes hommes de fon- 
Royaume : il n'a qu^un défaut , c'eft celui d'être Roi. . 
Si la fortune l'eut fait naître dans une condition pri- 
vée, il auroit été an des meilleurs citoyens de la 
^République. 



LETTRE LXX. 
Le mémo , au même y à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé du maître , il me refte J préfent à t'en- 
tretenir de Tefclave; je l'ai vue & ce qui tefur- 
prendra davantage , je lui ai parlé; C'eft un habitant 
des forêtsde la Chincquim'cn a donné làconnoiflancc. 



. J*iroi» apporté de Pékin un Knt-kî , ou perroquet^ 
dont on ne connoiiToic point le plumage en Ëuropew 
Le domeftique de louage que j'ai pris ici le plaçoit 
ordinairement far une des fenêtres de mon appar- 
tement qui donnent dans la rue : comme Tanimai 
parloit Chinois, les pafTants s'arrètoient pour écou-» 
ter un oifeau qui , à ce qu'ils croyoîent , ne favoit ce 
qu'il difoit. La favorite fut bientôt informée que ce 
perroquet étoit dans Paris & comme toutes lescu* 
ziofîtés étrangères lui reviennent de droit ; elle en-r 
voya chez moi peur prendre Taminal , & lui ame-^ 
ner le maître. Celui qui étoit chargé de cette corn- 
niflîon , me dit que c'étolt une belle occafîon de 
faire ma fortune; queje navois qu'à demander la 
(race que je voudrois à Madame le Marquifc. Je lui 
lépondis que la feule grâce que je lui demandois- 
étoit de me laifler mon oifeau. 

11 fallut pourtant marcher. Je me-rendis i Ver failles 
avec le Député & le perroquet. Nous allâmes defcen-^ 
dre au Château du Roi ; car l'efelave y eft logée, & 
de-Ià nous gagnâmes fon appartement. 

Elle étoît dans ce moment à fa toilette. Quoique 
rappartemént fût petit , contenoit toute la Monar- 
chie. D'un côté étoient les Mandarins Miniftres d'É- 
tat, de l'autre on voyoit lesAmbafladeurs des Cours 
étrangères: près de ceu\-ci fe trouvoient lesManda- 
xîns Évéques , les Cardinaux : enfuite venoient leg 
Généraux d'armée, & les Maréchauxde France. Tou- 
te Paffemblée fe tenoît rèfpedtucufement debout de- 
vant Pefclave favorite qui étoit afTife devant un mi- 
loir; où, tandis qu'une DemoifcUe de la première 
condition du Royaume lui arrangeoit les cheveux ^ fc 
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}ài p!âçoit qtl^I^es mouches fur le riïkge, m lui 
«ommuniqooit les suaires les plus importAntes de U 
Monarcbic.^ 

On n'eut pas plutôt annoncé le perroquet Chî- 
cois , que tous les Grands , qui formoient un cercle 
autour d'elle, fe rangèrent à droite & à gauche, & 
ouvrirent un chemin par lequel je pus arriver ju& 
ques i elle. 

Cette efclave n'eft pas ce qu'on* appelle en Euro* 
çc une belle femme; je croif qu'avant fon élévation 
onpouvoit la mettre au rang des jolies. Quoique foa 
Jbjnpire dure depuis long-temps^ elleeft encore jeu- 
fie. Elle commenceroit. à vivre aujourd'hui, fi ello 
ti'avoit pas vécu à la Cour , ces charmes ne font pas. 
•ufés , mais flétris : on peut, dire cependant qu'elle « 
«ncore en gros de quoi;plaire. Son ported majeilueuXf 
fa taille eft avantageufe, quoiqu'un peu. chargée. Eli© 
a les yeux doux , la peau blanche , le tour du vifage 
bien fait, & un je ne fais quoi dans la pbifionomie 
qui fait qu'on la voit avec plaifîr. Peut-être que le 
lang qu'elle tient à la Cour produit cet effet; car il 
n'y a rien qui embéliffe plus le vifage d'une femme 
que la faveur d'un Roi. 

Je dépofai mon perroquet au pied du Tr6ne de 
Cl toilette. A ce iàcrifîce , elle me fit une légère 
inclination de tète,' accompagnée d'un petit foa<* 
^rev honneur qu'elle ne renS qu'aux Princes du fang 
Royal ^ ou aux perfonncs du premier rang qu'elle veuç 
obliger, J'ar fu depuis que, fi j'avois voulu vendre ce" 
fourire à un ambitieux de Paris qui brigue ùl pro« 
teâion , il m'en auroit donné cent mille écus cornp* 
tant. Elle eut même la complaifance de trouver l'oi-* 
féua charmant. .Alors tous les courtifans, qui jaf- 
qaeS'Ià lïy «voient point faU \\ moirv^tt ^xx^^ûoa^ 
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avouèrent que c^étoit le plus bel animal de l'unî- 
rers : la favorite badina quelques moments avec lui: 
mais un domeftiqne étant venu l'avertir qu'il venoit 
d'arriver un courier extraordinaire de l'armée , elle 
fe rendit lUr le champ chez le Roi, pour lire les 
dépêches , & ordonner ce qui étoit ndcefîaire. Cha- 
cun fe retira, &.je fortis comme les autres, fans 
mon Kni-ki, j'enrageoisdans mon amede me trou? 
ver dans un gouvernement dcfpotique , au poinl 
qu'un homme, qui n*a qu'un oifeau , cft obligé de 
le donner à une femme qui en a envie. 



LETTRE LXXI. 
Lé mime au' même, à Pékin. 

De Paris. 

JB favois bien que les laquais de Pans prenoient 
le nom & les titres d« leurs maîtres: mais j'igno- 
rois qu'ils formaflent un corps politique dans l'État. 

Ils tiennent leurs affcmblées dans de petits caba- 
rets fitués aux environs des théâtres ; où tandis que 
leurs maîtres rient , à gorge déployée ,. des folies 
qu'y dîfcnt les afteurs , ils règlent d'un air férioco- 
nîque les affaires de la Monarchie. Ces confeils font 
très-rcfpedtablcs. Le haut Clergé s'y rend en livrée, 
les premiers Mîniftres de la Couronne y aflîftent en 
habit bigaré; & les Grands du Royaume en couleur. 
On pourroit appeller ces rendez-vous politiques , le 
congrès de l'antichambre. 

Je ne favoîs point que je fufle logé auprès d'une 
aCfembléeaulfî refpeûable, lorlqu'hier au foi r ven- 
dredi grand Jour d'opéra , m^étant mis par hafaid j^ 



UB des'fenétres da derrière de mon appartement*) 
qui donne fur une cour fort étroite , où eft un ca- 
baret, je vis de l'autre côté, au travers d'un balcon 
ouvert , une chambre remplie de gens à livrée. 

Je regardpis ces laquais fans^y faire beaucoup 
d'attention , lorfqu'un garçon du cabaret , s'étant 
approché d'une table, auprès de là fenêtre qui étoit 
vis-à-vis de la mienne -^il parla à la maltrefle du lo- 
gis qui feuilletoit un grand livre , & luf dit à haute 
voix. Madame , une pinte de vin pour le Cardi- 
nal de Bernis ; une bouteille de âierre pour Mofh- 
feigneur le Duc d'Orléans-, deux fols de fromage 
pour le Prince de Soubîje^ &fix liards d'eau-dc^ 
vie pour Pjircbevique de Paris^ 

Ce difcoursme rendit plus attentif que je ne i'au- 
rois été, je prêtai dont l'oreille à ce qui le paffbit 
dans cette chambre ; & un moment après j'entendis 
un valet qui , après en avoir fixé un autre ^Jui die ea 
lui tendant la main. Ah/ te voilà l'Abbé ,,& d'où 
fors-tu donc? Il y a un fiede qu'on ne t'a vu. J'arrive 
de Province, répondit celui-ci, avec mon maître le 
Grand Vicaire. Je fuis tout nouveau à Paris ; je ne 
fais pas un mot de ce qui fe pafîe dans la Monarchie; 
car à Lyon , à Montpellier , ou à Touloule, d'où Je 
viens, on ne lit les dépêches de la Cour que dans le 
Courier * d'Avignon. 

Qu'eft-ce qu'il y a de nouveau, reprit-il , & com- 
ment va la France? Ma foi, mon pauvre Abbé , 
répondit celui-là, les agraires vont bien mal. L'État 
.D'eft point gouverné , la Monarchie eft dans un dé- 
fordre affreux, tout le monde crie. Chacun eft oc« 
■ ■ ■ » 

*- M«A?aik. Gaxecce- qui t'imiuiiae k Avignon. 



idpé'J payer les impôts, & perronne n'a d'argent, 
n eft vrai que le mal eft général , & qu'aucun fujec 
n'a droit defe plaindre; car pour ne point faire de 
jaloux, on a taxé jufques aux enfeignes de cabaret. 
Et que dis-tu de cette confufîon , toi Diic de 
eh-f-l ? reprit PAbbd, en s'adreflant à un autre là- 
quais. Moi/ répondit ce dernier, cela ne me regarde 
pas: mon département eft les affaires étrangères. Je 
fuis pour rextéricute du Royaume; pourvu que là 
France ibit bien au-dehors , je ne m'enjbarraire pas 
de quelle manière elle aille au-dedans. 

Et toi , Comte de Saint Fio-r-tin , contînua-t-il , 
en adreflant la parole à un petit homme d'aflez mau- 
■T2dfe mine, qu'en dis-tu ? Cela ne me regarde pag 
non plus, dit ce dernier: mon département eft lé 
Gouvernement de la Capitale ; & mon miniftere 
m'occupe iî fort que je n'ai pas le temps de penfér 
à l'État. Le Royaume de Paris m'empêche de fon- 
ger à celui de là France. 

Je fuis chargé des fpeétacles, & les feules filles de 
Popër» m'occupent depuis le matin jufques au foir: 
ces copines- là ne me donnent pas un moment de re- 
lâche. Moi , dit celle-ci, je ne chanterai pas ce rôlej 
îl n*j a prefque rien à faire; il ne cantient que deux 
petites Arîetes. L'autre dit , je veux doubler Madc— 
moifcllc Numîere , ou bien je quitte l'opéra. D'ail- 
leurs, comme je fuis aufiî chargé de la religion , j'a£ 
maintenant une grande affaire. Depuis que les Curés 
ne veulent point obéir au Parlement, je fuis obligé 
i tout moment d'expédier des lettres de cachet. Je 
croîs, ajouta-t-il, que tous nos Prêtres en France font 
£Ofl8dé8 du diable^ car ils ne veulent adminiftret le. 
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bon Dieu à petfonne. Ils prétendent qu'on doit leur 
produire des billets de confeffion : quelle manie! un 
homme qui fe meurt a bien autre chofe à faire que 
de fe confelTer. 

C'eft à toi , Ber-t-n qui es Contrôleur des Finan- 
ces , pourfuivit-il en s'adreflant à un laquais mai- 
gre & décharné qui avoit l'air d'un fmge , c'cft à toi 
A chanter tes exploîs. Comment vont les Finances? 
Comment ell-ce qu'elles vont répondit cette momie 
vivante. Elle vont en Allemagne. Si cela continue, 
le contrôle fera très-facile à remplir; ce fera la char- 
ge la plus aifée du- Royaume, & un Capucin pour- 
la l'exercer. Il y a trois mois qu'il n*e(l entré un éca 
dans ma caifîe : mais quoique je n'aie point d'argent^ 
tout le monde m'en demande. Monfeigneur, me dit 
celai qui eft pour la conllrudtion des VaiiTeauz, j'ai 
befoin de Finances , il faut m'en donner : fans quoi^ 
je vous préviens que la Marine tombe net. Monfei- 
gneur , reprend celui qui eft au détail de la guerre, 
j'ai vingt Régiments à habiller, ordonnez qu'on me 
compte la fomme néceflairc. Monfeigneur, pourfuît 
un Général dés vivres, il me faut trois millions, il 
me les faut, vous dis-je; & fi je ne les aïs pas dans 
huit jours , je laîlfe mourir de faim Parmce d'Al- 
lemagne. Ces Melîîeurs-là me prennent fans doutç 
pour un fabriquant d'efpeces,& ils croient apparem- 
.ment que je fais la fauffe monnoîe. Meffieun , inter- 
rompit un laquais, laiflbns là Padmimftration des af- 
faires d'État , chacun fait comme elles font menées, 
parlons de nos explois militaires. En quel état font 
nos affaires d'Allemagne ? En très-mauvais état , ré- 
pondit un Officier reformé qui depuis deux moi* fé^ 
toit fait laquais à Paris. Je viens depuis peu de cet- 
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te ttmfe , tuffi je puis vous en parler pertinemment, 
nos Généraux font des bévues énormes. 

Morbleu , interrompit l'Archevêque de Paris , la 
fiiute ne vient pas d'eux , c'cft à la Cour qu'il faut 
Tattribuer. Qu'a-t-on befoin à la guerre de Géné- 
raux qui n'eatendent rien aux fieges & aux bataillesL . 
Il vaudroit mieux donner à ces gens là des bénéfi- 
ces , & faire commander les armées par des Evêques., 
Votre grandeur a raifon , ajouta un valet de pied 
du Prince de Conti •,' il faudroit faire dire la MeîTe à 
la plupart des Officiers François, & mettre Tépée au 
côté des Moines & des Prêtres : ceux-ci feroient da 
meilleurs Généraux que ceux qui commandent nos. 
troupes. 

Ne me parlez pas de vos gens d'Églife , dit ua 
domedique du Prince de Condc, ils ne font pas plus 
foidcrs à la guerre que les autres. Notre Cour en- 
70ya, il n'y a pas long-temps, un Abbé pour com* 
mander les troupes d'Allemagne , qu'y fit-il ? Il per- 
dit une bataille, où douze à quinze mille hommea. 
furent écrafés; & aufiitôt il fe rendit à Verfaillcs poux 
dire au Roi qu'il n'enfavoit pas davantage. Alte-là^ 
Meffieurs, s'écria dans cet endrojt un valet du Prince 
de Clermont qui fe trouvoît dans la chambre ; J'étoia 
moi-même de cette expédition , elle étoit bien com- 
binée, & nous devions remporter une vl<Stoire corn- 
l^lcttc fur nos ennemis; mais malhcureufement, pour 
la France, l'Abbé de St Germain des prés n'étoit pàa 
^n aûion de grâce, il avoic oublié ce Jour -là de 
dir^ fon bréviaire. 

MefTieurs, dit hautement un petit homme en uni- 
fi[)tflieî Je oe.fuis <iu'uaiunple Sous-Iieutcnant d-lo* 
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jfanterîe., qu« l'indigence a réduit i h ûéccfRté d%i- 
bândonner fon emploi*, pour fe faire laquais d'ua 
commis aux aides. Mais fi le Roi de France veut 
me faire Général de fes armées en Allemag;ne , je 
xne charge, fous cautionnement, de prendre Hano- 
vre , & de faire voir dans lîx mois le Château de Vin- 
cennes au petit-fils du Marquis de Brande'bourg. 

Monfieur le Sous-Lieutenaut d'infanterie, dît ea 
cet endroit un vieux domeftique qui repréfentoit Te 
Maréchal de Bel-I-1 : la chof© eft plus aifée i dire 
qu'à faire. Le Roi de Prufle eft dans fon .pays , il a 
une armée de deux cents mille hommes qu'il comr 
mande en perfonne , & cela lui donne fur nous un 
grand avantage. Je ne dis point qu'on ne puifTe le 
vaincre : mais ce ne peut-être que par le temps & la 
patience. Il faut envoyer armées fur armées, & faire 
fuccéder continuellement des troupes nouvelles aux 
anciennes. L'Allemagne ne nous fut jamais favora- 
ble , nous n'avons pu y acquérir de la gloire qu'en 
fuyant. Si quelque chofe a pu immortalifer la Fran- 
ce dans le Nord , c'eft la retraite que je fis dans la 
éeroiere guerre. 

Allez, Monfieur le Maréchal, lui dit à cette fan- 
faronadeun laquais de Mail-b : vous êtes un vieux ra- 
doteur. Si j'avoîs préfidé au Cônfeii d'État , au lica 
de vous charger des affaire^ de la guerre, je vous au- 
Tois chargé des fourages. Votre efprit mince &pro- 
îpre aux détails n'eft bon qu'à cela: vous croyez que 
les armées font comme des bottes de foin que de 'nou- 
veaux fourages peuvent remplacer. 

Nos Seigneurs, interrompit un politique de cet- 
te aifemblée en habit verd, tous nos maux viennent 
de ce qae nous n'avons pas un feul Général dans te 
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Hojraume qui aîtde la capacité. Cette plante tie croît 
plus en France, on diroit que la race s'en eft perdue, 
&il femble que le Mar«ichal de Saxe en mourant , ait 
fermé la porte aux grands exploits militaires, fc 
^u'il en ait emporté la clef avec lui dans le tom< 
i)eau. 

En vérité , Mefïïeurs , dit dans cet endroit un 
autre politique nommé St Jean , il eft étonnant que 
dans un Royaume , où il y a tant de chapeaux, il 
n'y ait point de têtes. Mais attendez, ajouta-t-il, 
il me vient une idée ; puifque tous les comman- 
dants mâles que nous avons fait pafler jufques ici 
eu Allemagne ont échoué , nous devions y envoyer 
des Généraux femelles. Deux ou trois Dames en 
grand pannieri-la tête de nos armées étonneroient 
l'ennemi. J'ai oui dire qu'il y a des bottes irrégulie- 
Tes qui trompent fou vent les plusliabiles maîtres en 
fidt d'armes. Le Roi de Pruffe fcroît peut-être dé- 
concerté par la préfcrïce d'an Commandant en mou- 
ches & en rubans. En tout cas , le pis qui pourroic 
sous arriver , ce feroit de perdre des batailles mifes 
en ordre par une éventail, comme nous perdons, 
celles qui font rangées par un bâton de Maréchal de 
France. D'ailleurs il nous refteroit une rcifource, 
• car quoique le Roi de Prufîe ne foit pas fort galant y- 
il auroit peut-être honte de battre une jolie femme, 
& il céderoit plutôt la viftoire. Lui honteux de bat- 
" tre une jolie femme ! interrompit précipitanmient 
le cocher d'un Évêque de Languedoc. Ah ! vous ne 
le connoiflez pas. Si la fainte Vierge lui livroit ba- 
taille, il tâcheroit de la vaincre & feroit tous fes ef- 
forts pour la faire prifonniere de guerre , afin de 
uaitcr de là rançon avec Jefus-Chrift fon €ls & fod 



époux. Ce Roi 9 en fait d'héroïfme , ne le céderoit 
pas aa Père Éterael. Son plan eil pris , il a réfolix 
d'abîiner l'Europe , poux faire parler de lui dans la 
poftéricé. 

Voilà bien dti train, dit dans cet endroit le cuiiî^ 
nier d'un auteur , pour un petit avorton de couron- 
ne , qui n'a que cinq pieds deux pouces de royauté. 
Meffieurs, reprit-il, je fuis cuiiïnier de mon métier; 
• f'il y a quelque Puiflance en Europe qui veuille me 
payer, je me charge de rem—— Cela fufïit, vous 
m'entendez. Je n'aurai pour cela qu'à lui faire une 
fricaffée à l'Allemande , ou ce qui fèrolt mieux un 
ragoût à l'Angloife : mais ce qui pourroit bien moins 
manquer une oilla foudreda à l'EfpagnoIe. 

Meffieurs, dit un poilillon politique qui n*avoît 
encore rien dit : vous avez tpujours-les yeux fixés fut 
l'Alemagnc, vous ne perdez pas un moment de vue 
le Roi de Prufle; ce n'efl pourtant pas là où le bâc 
nous blelTe. Quand nous fcrions^les plus grandes 
conquêtes dans le Nord, cela ne changcroit rien à 
nos affaires. Ce n^efl pas des batailles rangées fur la 
terre qu'il nous faut, nous avons befoinde. victoi- 
res fur mer : car le grand point pour nous cil de ra-. 
battre l'orgueil des Bretons. Comment vouleat-vous^ 
dit le Grand Amiral , que nous réduifîons l'Angle- 
terre , 11 nous n'avons point de flotte. 

A toi Ber-r-, dit alors le même politique aunhom- 
me cauilique & bourru; ce reproche te regarde, car 
tu es chargé de cette partie^là. En effet que ne don- 
nes-tu une Marine à la France ? V^ilà comme vous 
êtes tous, vous autres gens à projets , répondit brufr 
quement celui-ci , vous voudriez qu'on aeât toufe- 
à-coup une flotte de vaiffeauz , conuae on peut for- 
mer 
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mer une armSe de foldacs. Dans les grands ëtabliiTe^ 

mènes il y a toujours de grans obflacles. Par exem- 
ple 9j'a\rois imaginé le plus beau plan de marine qui 
eut jamais été formé en France. II étoit queflion de 
quarante vaiffeaux de ligne , tous bien équipés. J'a- 
vois d^a les canons, les affûts, les boulets, les 
balles^ les voiles, les cordages, la poix, legaudron^ 
les ancres, les cartes Se les bouffoles : mais quand Je . 
▼calas faire travailler à la conllrudtion de la flotte , 
je m'appcrçus que j'avois oublié le bois. Je t'en- 
tends, MonC deBer-r, lui dit le même orateur ; 
comme tu as été long-temps à la police, & que tu 
7 étois chargé de faire éclairer les rues de Paris, tu 
u cm qu^on pouvoit fabriquer un vaiffeau avecauffî 
peu .de matériaux qu'en exige une lanterne. 

Meffieurs, interrompit alors un laquais habillé 
d'an drap couleur de Pompadour, vous êtes tous 
des ignorants, vous n'entendez rien à la politique. 
n ny a que ma maitrefle & moi qui ayons la clef 

des affiilres de la France cela fuffit , je m'en^ 

• tends bien, je ne puis pas m'expliquer d*avantag« : 

dans peu on verra de jolies chofes. Non-feulement l'â« 

ge DÛ nous vivons, mais même la poftérité la plus re- 

cdëeferonviendraderadminiftration préfente. Il eft 

vrai que la France a fouffcrt quelques échecs dansles 

campagnes piaiTées, que les batailles d'Allemagne ne 

fimtpas pour nou6,& qu'il nous en coûte quatre 

cents millions d'argent & fix cents mille hommes: 

nuds nous ne pouvions moins dépenfer dans un« 

gaerre où nous n'avions que faire. 

Enfin Meffieurs , dit un autre qui n'avoit pas en- 
core proféré un mot , que concluons-nous ? L'opéra 
va finir; & nos maîtres vont fortir. U faut i^o\xix«Ei\ 

jn^M0 z \ 
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àéddtt fujr la Monarchie avant que de nous fëparerj 
autrement il en fejoit de notre conférence^, comme 
de celles des Souvçraîns, où Ton papïe beaucoup, & 
où Ton ne conclut rîen. Qu'opinons-nous? 

J'opine , dit le laquais d'un Direfteur général defl 
vivres, qu'il faut encore faiïe une dcmîc douzaine 
^e campagnes & donner autant de bataîHes pou> vain- 
cre Topiniâtreté de nos ennemis. 

Comment voulez-vous continuer hr gucftre, ftpAt 
un valet de Thôtet des Fermes Royales ^ S vims n'a- 
vez pas le foll^ Nous avons dans Be$ coffiKi^ tout Vv^ 
gent du Royaume^ & nous ne voukms pas en prêeei 
à rÉtat, à moins qu'on ne nous donne k» joyaux d4 
la Couronne en nantifferaent : car les rcvenutdti Reî 
Ibnt déjà hîpothéqués pour pbfieurs arhfiécê^ ft ne«i 
ne pouvons plus faire d^ivancés , fans rifi]u«iFi!»e» de- 
niers. Il eft vrai qu'il refte au mittVftere la refiboKe 
ies impôts fbr les peuples; mais î! ne fera pas grand 
chofc de ce côté-là, Ils n'ont ptus rien, nous leui 
avons ôté tout humide Tadjxra), ils ibnt f^es eonm 
àe F^madoue. 

£h bien , IVÎefHeurs, dit le kM}i!tai« du gmaé Aw» 
ihônîer de France , il ny a qu'à ftiife la paix. Deaa 
ou trois meâ cuipà nous abfbudreât de tons ooa pé< 
ehés paffés en pelitiquo^ 

CTeft fort bien dit, r^it le viiet de AfcuSetti 
de Bu-rf-1, abjurai xftoi-méme à Londres avec meoD 
maitre entamer cette négociattoiu Ta aauaplaifiiiu 
maroufle, toi & ton maître, hii 4it u» laquais du 
Duc de Ni-v-n-s^ en l*apoftrepte>ftt ^ devonloii 
vous arroger cet honneur. To» Bii-^1 a \» denierc 
trop bas , pour af^irer i un peîht de pelîii^ivs fi 
hzuLjxi te pré&ge-d^Tticeecsja^^ % MTes^ftite i 
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mic Cour^ il réparera la mer fans rien fzitë ; & 
«lors 00 dira de lui ^^ean s'etf alla^ comme ilétoit 
veoÉL II tfy a que Monfeigneur le Duc & fon Secre- 
ttirc Moreau qui puiffent terminer cette grande af- 
faire. Mon maître a mis la Cour de Rome à la raifon 
H j mettra hiea celle de Londres. Le Roi George 
n'cft pas meilleur Catholique que le Pape; fi le Duc 
« eu radreffe de vaincre la politique du Vatican, il 
xéduiza bien celle de St James. 

Dans cet endroit on vint annoncer que l'Opéra 
Tenoic de finir; alors le congrès fe rompit. Chacua 
ptya la dépenfe qu'il avOit faite , alluma fon ilam- 
jbcitt & courut derrière le carroffe de fon maître. îl 
a*y wt que le pauvre valet de Bu-f-i qui ^ n'ayant 
pas de quoi payer fon écot , qui fe montoit à la fom- 
me de cinq fols & trois deniers. tournois, refla en 
iifùt dans le cabaret, jufques au traité de paix dé^ 
èoitif des deyx Couronnes , où Ton devoit traiter 
Tuidcle des prifonniers. 



LETTRE LXXII. 

,auMémdari»fiir VHiflairê^ à Pékin. 
Smtê des e^randes Époques de r Europe. 

De Paria. 

Tlànt 4e fé^utioi^ n'avoient produit aucun fy f* 
tka» de liberté; les goaveinements municipaux 
«o-nènet gémifibient fous un joug étranger. Lf s 
Frinee» pienoitnt fu» les droits des nations, & Ita 
Papes fur ecun des Princes, La Religion prcfibit lea 
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fbids it fon defpotifme n'en pouvoît plus; lorfqu^un 
Moine, nommé Luther , propofa quelques doutes de 
religion , qui en général n'intéreflbient pas le dogtne. 
Son projet n'étoit pas formé d'abord fur un plan de 
réforme -, mais dan$ prefque toutes les affaires de la 
Politique & de la Religion, les Européens vont tou- 
jours plus loin que leur deflein. Il fut d'abord lui- 
• même tout étonné du chemin qu'il avoit fait, & 
d'être réformateur , tandis qu'il n*avoit penfé qu'à 
être novateur. A la fuite de cclui-d parut un Cal- 
vin qui fit autant de progrès. 11 faut convenir que 
ceux qui fervoient TEglife Chrétienne couroient eut- 
mêmes au devant de la révolution , & qu'ils en hâ- 
toient, tant qu'ils pouvoient, le moment, par l'abus 
qu'ils faifoient de leur pouvoir. Toutes les annales 
de l'Europe font remplies de leurt vexations. Le$ 
papes & les Mandarins Éviques qui les repréfen- 
toient par- tout, étoient autant de tyrans aflTreuX : 
ils fe mêloient dans les grandes conjurations , eter- 
çoient fouvent eux-mêmes la fondtion de bourreaui;. 
On lit dans les mémoires d'Europe qu'un grand Ar- 
chevêque d'Upfal , un ordre du Pape à la main , 
faifoit égorger tout le Sénat, & toute la Noblefie du 
Royaume de Suéde. 

Ces deux novateurs trouvèrent par-tout la liberté 
politique aux prifes avec le defpotifme de Rome.L'o- 
béiffance à un Chef unique, l'aveugle dépendance 
d'un feul homme , la foumiffion fans réfervé àfesdé^^ 
crets, &le reiie de la morale arbitraire des Papes; 
tout cela n'entroit point dans le génie des peuplés 
du Septentrion, & entroit encore moins dans le cet 
nacre de ceux du Nord. Je trouve dajas ki aoMlei 
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de cette partie de Tunivers, que ces derniers avroicnt 
prefqoe toujours été libres. Cétoicnt eux qui avoient 
autrefois rompu les fers des nations du Midi , & dé- 
livré le iDonde de la fervitude générale , en aCTujettiP- 
fant ces mômes Romains qui Tavoient afîujetti. 

Ces peuples qui , par un enchaînement des cau- 
fes fécondes fubordonnées à la Religion , étoient re- 
devenus efclaves gémilToient depuis plufieurs fiecles 
fous un joug, que leur phyiîque les preflbit de fecouer. 
Si ces deux novateurs n'avoient point fait la révolu- 
tion 9 d'autres caufes y auroient donné lieu ; quand 
le période qui doit amener un changement eft arri- 
vé, tout fert de moyen. Une preuve que ce fut plu- 
tôt un fentiment d'indépendance, que d'enthoufiaP- 
me, c'eft que tous les monuments qui relient en 
Europe de ce çhangen\ent de croyance, partent plus 
de liberté que ée Religion. Tant qu'on fut uni avec 
le Pape, on le regarda comme le Vicaire du Chrift: 
lorfqu'on s'en fépara, on Tappella rAntc-Chrift -, car 
îl n'y a point de modification dans les préjugés Eu- 
ropéens; ou ils adorent fuperditieufement , ou ils 
méprifent fouverainemcnt. 

Une nouvelle preuve que la Religion des Papes 
ëtoit celle de la fervitude , c*eft qu,e le Midi de l'Eu- 
rope , qui fut de tout temps le pays des efclaves , 
ne fecoua point le joug : l'Italie lui dentcura atta- 
chée , ainfi que les autres nations chez qui le climaç 
B'ompêchoit pas le defpotifme. 

Le premier de ces réformateurs, qui avoit tant 
d'autres moyens, fe plaignit du trafic que les Papçs 
faifoient des Indulgences & des Reliqncs. Ce tra- 
fic s'étoit toujours fait , on s'ctoit contente de s'eji 
plaindre^ alors, il fervit à détruire une paiûe daU'ii 
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pulflknce. La réfonne trouva fi peu de prévention f 
& de cet efprît d'opiniâtreté qui anime Ofdinairenicnt 
toutes les fedtes anciennes, que Itt peuples laiffe- 
lent 4 leurs Magillrats le foin de leur apprendre 
de quelle Religion ils dcvoieqjt être. Plulîeura vil- 
les embraETerent la nouvelle croj^ance par délibéra- 
tion de leur Sénat. On dîTputoit ; chaque parti pro- 
duifoit fes tépoins de croyance, & c'eft fur ceux-ci 
qu'on établifîbit la fcntence. La religion fut déci- 
dée comme un procès ordinaire. La réalité fut oon? 
damnée. Des hommes jugèrent Dieu. 

Ou trouve dans chaque fiecle un chan{;ement dans 
le fyftèmc de l'Europe. Plufieurs peuples délivrés de 
la dAmination de Rome , établirent un nouveau plan 
de gouvernement, 

L'Églife avoît prefque tout envahi , on l'oblige i 
rendre; ou, pour mieux dire, chacun rentra dons 
fes biens. Les citoyens ne firent plus de vœux qui 
les rendoient indépendants de leurs Souverains, & 
plufieurs États ne furent plus embarraifés d'un tas de 
Moines fainéants ; ç'eft-à-dire , de ces gens qui font 
profèflîon publique de ne rien faire , & de manquer 
à leur devoir de citoyen pour l'amour de Dieu. 

Mais il étoit dit que les Européens dévoient abu- 
fer de tout. Cette réforme , qui ai^roit dû produire 
un grand bien, caufa un grand mal. Elle fufcita des 
guerres épouvantables. Les deux feues devinrent 
militaires, & les fidèles de chaque croyance fe firent 
foldats. La culture des terres fqt s^bandonnée, & on 
ne penfa plus qu'à fe battre. 

L'hifîoire de ces guerres de Religion font affreur 
fes. Il eft impoffible de les lire fans frémir : on diroit 
^uc d0 nouvelles f^r;es agitent les ISuxopéens, L^s 
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jChrëdcns ne (ont plus des hommes ; ce font des ti- 
fwtqul cherchent à {«dt^hir^r. La cruauté /& h 
vengeance les aoînient. La Chrétienté efl remplie 
de démons. Il n'y a plus rien de facré; le droit des 
gcOT eft violé; k ReîîglDn étouffe tous lesfenti- 
meact de la nature. Le perc ne connoît plus fpn 
fit, \e filé mécoonoic fou père. Les Princes ne font 
pku (iits fur leurs Trônes : des mains facrileges, «r« 
méesparlé fanatifme, s'en prennent à la perfonnc 
^tes Souverains; des Rois font aiTaffinés , parce qu'ils 
troîcot 9 oa qu'ils ne croient pas ce que leurs peu- 
ples croient. Des fîeges & des batailles prefques con* 
tiaoeUes-fe donnèrent avec une fureur & un achar- 
tÊment qui tenoient de l'inhumanité. 

Avant cette révolution, il falloit quelque prétexte 
ponr fe faire k guerre ; après la réforme , il n'en fal- 
lotflas : on ft battit toujours depuis pour une MeiTe. 
II y a plus de trois cents ans qu'on s'égorge en Eu- 
rope, fans autre raifon que celle d'un nom. Il fuffit 
' 4*ètre Catholique-Romain , pour fe regarder comme 
l'dnnemi déclaré de ce qu'on appelle Protellant. Le 
iaog du Chriftque les Chrétiens difent avoir écé verfé 
^ur donner la paix aux hommes & les racheter de 
leurs crimes, leur fert de prétexte pour fufciter des 
guerres fanglantes , remplies d'horreurs & d'abomi- 
nation. 

Pour rétablir un peu l'Europe, il faudroît que 
tous les peuples fuifent de la Religion des Papes, ou 
fu'il n'y eut plus de Pape. , 
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LETTRE LXXIII. 
Le même , au Mandarin Kie- tou-na 9 à Pékin. 

De Paris 

TU as vu l'éducation que Ton donne à un fexe 
dans cette partie de l'Europe, voyons à préfent 
celle que reçoit l'autre. 

- A peine une fille cft-elle née, qu'on pcnfe à lui 
donner ce qu'on appellç des grâces. On la met à huit 
ans entre les mains d'un maître de danfe qui lui ap- 
prend à bien porter fa tête, à avancer la poitrine, à 
marcher bien droite , les pieds en dehors ; de là il pafib 
à la révérence du menuet. Dans le fécond exercice, la 
petite fille efk obligée des'ouVrir beaucoup, fcs gMJOux 
vont prelque toucher à terre ; il lui enfeîgne cnfùîte 
à faire deux pas en avant , autant de côté, & à don- 
ner la main avec tant de myflere qu'il eft împofiBble 
qu'elle ncfoupçonne qu'il n'y en ait à toucher celle 
d'un homme. 

7" Elle doit fe perfeftîonner dans ces exercices, fous 
peine, lui dit-on, de n'avoir point de mari fi ellen'y 
réuflit pas. Cette claufe embarrafîe l'enfant; ellejô^ 
ve pendant la nuit ce que c'eft peut être que le'marl 
dont on lui parle tant, & pour lequel on lui fait 
apprendre, ces chofes de fi bonne heure. 

"J^ Cependant onia coëffe joliment ; on lui met dés 
mouches ; fa tête eft remplie de rubans & (ie pom- 
pons. Elle eft parée fi galamment & avec tant d'art 
qu'elle ne peut s'cmpècher de croire que, dans fon 
habillement, ily aundcfleindeplusquede la couvrir. 
Après les talents du corps, on en vient à ceux dç 
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Peiprit A quatoize ans on lui donne des libres & ôa 
Texcitie i la levure ; car les Européens prétendent 
qu'il n'y a rien qui forme plus le génie de la jeunefife. 
Ily en a ici qu'on appelle romans , qui font admirables 
pour ouvrir l'imagination , & pour donner de l'en- 
tendement aux jeunes perfonnesdu fexe. Ces romans 
provoquent les fens, irritent les defîrs, & préparent 
le cœur, non pas à la tendreife, mais à la débauche. 
En général le fujet eil le même: ils roulent tous fur 
le privot de Tamour; ce font des fîdbions d'auteurs 
qui ont l'efprit gâté, & qui après s'être laiffé féduire 
par leurs fens, cherchent à féduire ceux des autres. 
C'cft quelque chofe de prodigieux que les connoif- 
fiinces qu'une jeune fille acquiert par cette levure; 
elle fait tout avant que la nature lui ait rien appris, 
«•eft-à-dire, qu'elle eft corrompue avant qu'elle ait 
eu le temps de Tétre ; car en Europe où tout eft pré- 
ipaturé, le vice eft formé dans le fexe, dans un âge 
où le tempérament ne l'eft pas. '^ 

Avec ces heureufes difpofitions, à feize ou dix- 
Ibpt ans, on la lâche dans le monde, accompagnée 
d'une mère ou d'une vieille tante. C*eft dans cette 
dernière école qu'elle apprend les belles manières , 
qu'elle fe défait d'un air emprunté, &que fur toutes 
chofes elle s'habitue à n*ètre point embarrailSe avec 
les hommes. ^ 

Tu peux bien t'imaginer qu'avec de fi bons prin- 
cipes dans les filles , on ne manque pas d'en faire ce 
qu'on appelle ici d'excellents fujets, ou pour me fer- 
vir de l'cxprcffion Européenne , des femmes aima« 
bies dans la fociété civile. 

fin du Tome premier. 
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LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin ^Chzm?f^ 
pi-pi , à Paris. 

De Turin. 
^^g^&J)^ A Coar de Turin eft fi petite , qu'il faut 

8L |R>^" micTofcopc pour la voir; c'eft une 
JP» mîgnature. J'eus d'abord envie de l'achc- 

^<pq|5^ ter pour l'envoyer à Pékin , afin qu'elle 
fervît d'ornement au cabinet de notre fublime Em- 
pereur. Ce n'«ft qu'une elquifle de magnificence ; 
une copie de grandeur , doTic on voit l'original à 
Verlkilles. Tout y eft petit ^ il n'y a rien de grand 
que le Roi; ce n'eft pas de fa taille dont je veux 
parler, qui -eft médiocre : mais de fon ame qui eft 
devéè. 

La Royauté, dans cette famille, eft toute neu- 
ve. Elle n'eft point du crû du pays; car cette Cou- 
ronne lui vient d'outre-mer ;ainiî ce fëtoît un grand 
hafard qu'elle lui allât bien , puifqu'elle n'a paa 
été taillée pour fon ftonc Ce n'eft proprement 

TûM^ Il iL 
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qi'urie cotiimiffion de R.oî..Le Pape donne des Bul- 
les aux Évêques ; & TEurope a donné un Brevet d« 
Rjoi à Victor Amédée. 

• Les Ducs de Savoie étoîent fait pour poflcder des 
Royaumes titulaires ; car ils avolent pris le nom de 
Roi de Jérufalem, long-temps avant que d'y join- 
dre celai de l'Iïle d^fcrte , qui fait aujourd'hui leur 
titre prindpal. Ils ont ainli réuni une Monarchie 
idéale i une puiflance chimérique. Mais il n'y a rien 
à perdre à« ces marchés-là -, au contraire on y gagne 
t^>ujouis ^ quand cane feroit que le nom de Roi. 

Un Prince Chrétien , qui quitte le nom d'Altef- \ 
fe, pour prendre celui de Majéflé, fait toujours 1 
une bonne affaire -, car chez les peuples d'Europe , I 
îe ref^eft & la confiance fuivent les tkrcs. ; 

On dit que, lorfqùe les Papes n'avoient encore ! 
que la qualité d'Évêques , on les battoit , on les 
traînoit en prifon,& quelquefois même on les fai- 
fcit mourir : mais dès qu'ils fc furent arrogé le tîtrc 
defaints, on n'ofa plus toucher à leur perfonne. Les 
Juifs , cesgens qui ne croient qu'à leur argent , cru- 
rent k un aventurier, nommé Théodore, dès qu'une 
poignée de montagnards rébelles & pauvres l'eurent 
reconnu pour leur Roi. Ce nom leur en împoia fi 
fort, qu'ils lui confièrent des fommes aflcz confia 
dérables. 

** Dieu créa le monde d'un peu de boue , & les 
Ducs de Savoie ont formé leur puiflance du limon » 
de leur politique. ' 

Les Princes de cette Souveraineté n*étoîent d'a- 
bord que de fimples particuliers; ces particuliers te 
font faits Gentilshommes ; ces Gentilshommes de- 
vinrent Ducs , & ces Dwcs formèrent une Ville. 
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Cetw Ville prît d'abord le tîtrc d'état & enfin celui 
de Royaume j ce qui mit dans TEuiope une nouvelle 
puiffance. 

Pour faire ce chemiii fucceffif , il a été néceCTaire 
de s'intriguer beaucoup, de percer Toblcurité des 
ctbinets étrangers , de favolr profiter des fautes gé- 
nérales , de tirer parti de l'aéUvité des uns & de l'en- 
|;ourdi£rcment des autres; enfin defoutenir des guer- 
res, d'entrer dans des négociations, de contracter 
des mariages, de faire des alliances , de figner des 
. traités , & d*y manquer bien ibuvent. C'eft ainfî 
qu^otl eft parvenu à former de rien un gouverne- 
ment, & i él«ver une Monarchie (ur les fondements 
4e (à propre infuffirance. 

L'hiftoire 4e la Maifon de Savoie eil le morceau 
te plus fini de la politique Européenne. On y voie 
«n plan méthodique d'agrandiifement, une ambition 
réfl^cliie qui pafïè de père en fils , & qui fe perpé- 
tue de génération en génération , un projet d'éléva- 
tion qui, pendant une fuite de fiecles, ne fe dé- 
ment jamais. La fortune de cette Maifon eft uti 
IpedUcle digne de Pattentlon du monde : c'eft ua 
fyftème fuivi, qui conduit, par gradation infcnfi-- 
Uc, au fatte des grandeurs humaines. 

Les autres Maifons fouveraines oublièrent quel- 
quefois leur fortune, & fe perdirent fou vent elles- 
mêmes de vue; mais celle-ci ne s'écarta jamais du 
fentter , qu'elle s'étoit tracé pour arriver à la gran- 
deur. La nature avoit jette les premiers fondementê 
de cette Puilfance, 

Les Ducs de Savoie avoient les clcft de Fltalie , 
ebjct éternel de l'émulation des Potentats de TEur 
tope. Il falloir donc que les autres Princes It^i ^^^ 
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«andaflcnt la permiflîon d avoir de l'ambition , c?e 

qui leur donnoit à eux-mêmes le moyen d'en avoir. 
Ils fe mê\oieDt fouvent avec les étrangers pour la 
détendre y & quelquefois ils fe cpnfondoient avec 
çux pour Tattaquer; piaisils ne permettoient jamais 
que qui que ce foit s'empar|it d'une partie de cette 
Italie, fans qu'on leur en cédât une autre. A cha- 
cun de ^ces démembrements, ils fe mettolejQt en pol^ 
feflîon d'un domaine, & chaque domaine leur don* 
poit des ticr,es pour un nouveau. 

Ces Ducs s' étant ainfi agrandis par répé«,I'intri« 
gue & la politique, en employant fouvent des ver- 
tus & quelquefois des vices , avoient enfin formé le 
deflein de pouCTer plus loin leurs conquêtes. Tout 
concouroit à TinvaHon générale qu'ils méditoient ^ 
^ la Maifon de Savoie alloit engloutir infenfiblement 
yne grande partie de l'^pire Romain , lorTqQ'il arw 
jiva vin événement qui gêna fon ambition. C'eft une 
l^floire lamentable, &: depuis la politique de Turin 
en a fouvent pleuré 4e regret. Je te ferai ce récit 
dans ma fuivante. 



LETTRE II. 
t$ même au m$me^ ^ Paris. 

Pe Turin, 

LEs Ducs de Savoie , dans tous lesfiecles, en ou- 
vrant les portes de Pl^alie aux étrangers, nç 
leur en permettoient le paflage que pour y exciter 
des révolutions favorables i leurs interjeta. Après 
s'p être fervi , ils leur faifoient repafler les Alpes ^ 
.j^ jefçpi^^oient les portes a|)r^ eux ^ c^r ils up vot^* 



loient pas i côté de leur états des Tiôtcs trop puîP- 
fants qui pouvoient les incommoder un jour. Tout 
ce qu'ils leur permettoicat après les conquêtes, c'é- 
toit d'y envoyer des Vice-Rois; mais il y a quelques 
années qu'il prit fantaifîe à la Couronne d'Efpagné 
d*y envoyer des Rois.> Naples en reçut un de ft 
xnain. PaÎTc pour celui-là; il étoit éloigné , & on 
pouyoit s'agrandir fans fa permiffion; mais elle lui 
en plaça un autre dernièrement dans le centre de l'I- 
talie & fur fes propres frontières. Émanuel, qui rè- 
gne aujourd'hui, fe battit d'abord comme un lion 
pour parer le coup : on lui vit faire des prodiges de 
valeur. 

U étoii d'autant plus fondé i croire qu'il etnpé- 
cheroit cet établiflemcnt, que le Prince dcftiné paf 
Madrid à régner tout près de fes États, étoit un jeune 
homme qui aimoit beaucoup la mufiquc,& qui le 
jour d'une bataille décifive chantoit très-joliment une 
chaslbn. Peut-être que, fans les mines du Mexique^ 
Émanuel eut réuffi; mais on ne fe bat plus en £u- 
lope contre Tor ; ce métail eft aujourd'hui àl'épreuve 
du gros canon. D'ailleurs il étoit queUion de l'entê- 
tement d'une femme , & en fait de prévention ce 
fexe Ta toujours emporté fur l'autre. Cette femme 
turoit vendu les Indes , l'Afrique & TAmérique , 
pour acheter à fon fils une petite Principauté en Ita- 
lie 9 qui ne lui rendoit prefque rien. 

Après tout, la Cour de Turin ne pouvoit parer 
le coup. Le procédé de cette guerre était irrégulier: 
on ne va pas s'imaginer qu'une Puiflance depenfert 
cent millions pour acheter un État qui n'en vaut 
pasdeus. C'eft contre les règles de la politique, 
4ont la ma^me eft rintérèt* Cependant cet évén&- 

Aiii ^ IV:. 



ment enferma ce Prince dans fa Oipîtale coimned^M» 
UDc efpece de prifon. Émanuel y eft aujourd'hui il 
àTctroit^quc fa politique ne peut pas s*y remuer. 

Depuis cette époque , le Piémont a'eft comme lé- 
txéci de la moitié. Les Smplres éprouvent des ré- 
volotioQs comme les hommes. Il j avok fix cents 
»Ds que ce cabinet travailbit ft devenir une gaoié^ 
PuifiaAce, & le voilà téduk dans les limites oï^ 
aaires d'un petit État. 

Il reUe au Prince Tegosnt les «évolutions de HBii- 
fope, les bévues ^s Cours, les fautes des •oablneits^ 
les fauffcs déHiarches ; car tout cela peut devenir des 
moyens à un Souverains habile qui fait prc^er^-de 
•out. 

Le même Émiam»!, qui occupe «ujourd^ui le 
Trône, gouverne 6s États «coimne Dieu -gouverne 
•ie monde; je veuk dire avec tm ordre & irnc r«g«*fe 
admirable. Gi^and homme d'État, grand Capitaine^ 
Prince édaité , Roi auffi magnaniine que profond -po-. 
lltique, il démêle les reflbrtsles pltis cachés -des ■<!»> 
èinets, &lit d'avance dans les êvéncments'-ée TEo- 
jope. 

La plupart des Monarques, comme les hommes 
ordinaires, font déplacés: oh voit en Eutope ^ 
Princes qui , fans génie & fans capacité, dominent 
lur des peuples immenfes , timdîs que d'autres, «rec 
des qualités capables de gouverner l'univers cnticr> 
ne régnent que fur une poignée de mortels. 

Il y a une circonftancc dans la vie de ce Prince-, 
^ui n'a guère d'exemple chez les Monarques Eu- 
ropéens. Par un événement fingulier,le Roi fon 
j>ere devint fon fujet, & dans peu fon prîfonnîer. K 
fut «frété par fon ordre, & mourut captif. Ceux 
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qui veulent rcxcufer difent que, dans In pofitîoa 
où étoicnc les chofes, il ne pouvoir faire autre- 
ment : ils allèguent la nécefïïté d'État. Ces rarfbn« ne 
pourroient être reçues à la Chine, où toutes le» 
loix politiques cèdent aoi poum^ pateiocL Qaeii 
qu'il en foit , cet État eft auffi puiffant qu'un petit 
Etat peut l'être. Le Roi de Sardaigne peut entre- 
tenir nue amaée de quarante «nill^ homines : il y a 
mieux, il peut la pay^r. Les autres Souverains ne 
lauroient lever des troupes fans établir des impôts 
qui écrafent les autres fujets : celui-ci peut faire la 
guerre fans abîmer fon peuple. Ses finances font en 
1>0Q ordre, & les arts , & les métiers y font perfec- 
tionnés. Le' Piémont met la France i contribution 
par fes f(^es,& retire toutesles années de cette Mo- 
narchie une rétribution de plufieurs millions, en un 
mot, la Couronne Jouit.de tous fes avantages & eft 
en pofleffion de toutes fes forces , Ik c'eft peut-être 
lefeul gouvernement dans le monde Chrétien, dont 
toutes les parties foient en vigueur. 

Je n*aî pu découvrir pourquoi ce Prince permet 
aux fujets de la Province dont fa maifon porte le 
nom de ^'expatrier. Il part tous les ans des colonies 
confidérables qui vont vivre & mourir. ailleurs. Les 
hoxxes de Paris donnent à vivre à trente mille Sa- 
-TOyards. Une fi vilainefubfîftance pourrdix, je crois^ 
fttiotrvcr dans leurs montagnes : on m''a donné Jà- 
Heffus plufieurs raifons; mais elles font fî foibles 
qu'elles ne valent pas la peine que je t'en parle. 

Ce "Souverain forme des ports de mer & établît 
«ne -efpece de marine ; j'aimerois mieux qu'il n'eu 
établit point, Lorfqu'un État n'cft pas entièrement 
peoplé, & qu'il n'a pas au-dedans de lui-même lea 



premières matières d'un grand commerce, la narîga^ 
tion lui devient à charge , clic ôte des bras aux pro- 
fefSona utiles, pour en faire valoir une qui n'eft pa« 
encore néceflaire. 



LETTRE î IL 

Le Mandarin Cham- pi-pi ^ au Mandarin Cotais- 
yu-fe I à Pékin. 

De Paris. 

A La Chine, on ne voit point les femmes , cachée^ 
fous le voile d^la modeftie, elle fe rendent in- 
vilibles aux hommes , lors môme qu'elles leur per- 
mettent de les regarder. Leur habillements , qui eft 
taillé fur le modèle de la chafteté^ les dérobe aux 
yeux de tous les mortels. 

— En Europe les habits des femmes font tranfpa.* 
rents : la nature chez elles n*a rien de caché pour 
l'autre fexc ; Tcpil fe promené dans tous les apparte- 
ment de la volupté. Ce qui eft une nudité à Pékin ^ 
ne Teft point ici. A Paris les femmes font découver- 
tes, depuis le front jufques au-deflbus du fein,. de- 
puis la main jufques au-delfous du coude, depuis le 
pied jufques à mi-jambe*, il ne s*en faut que de trois 
pieds & demi d'étoffe , qu'elles ne foient toutes nues. 
Les defirs n*ont prefque point de chemin à faire pour 
être fatisfaits^ on a joui ici de plus de la moitié d'une 
femme , avant que de la polféder. 
--Une Jeune perfonne,. en fe mariant^ peut bien 
apporter à fon mari la chafteté du corps , mais cm 
doit être certainement la feule; car elle s'cft profti- 
tuée d'avance aux regards des hommes de toute une 
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Ville. Un froîd glaçant, fuit preiqne tous les maria- 
ges en Europe; c'eft qu'il n'ajoute prefque rien à la 
fatisfadion des fens. 

A la Chine , où la modeflie de rhabillement em- 
pêche la jouiflaoce des regards, on en a un grand 
nombre à fatisfalre. Après le mariage, on poflede 
pour le cœur, on pofTede pour le corps, on polfede 
pour tout .ce que les yeux n*ont pas encore pofPédé 



Ï.E TT R E IV. 

I^ Mandarin Cbam-pî-pi, au Chef dt la Relu 
gion , à Pékin. 

De Paris. 

IL y a dans cette Ville un étabUffement impie qui* 
tend à débaucher les confciences , fon objet eft 
^ faire penfer différemment qu'on ne croit : on l'ap. 
pelle k Collège de miffions étrangères. Cette infti- 
tationikcrilege, qui rapporte tout au culte du Chrift^ 
a en vue de déraciner du cœur \t^ faints principes 
des antres religions^ 

lies Supérieurs de cette maîfon ne furent pas plu-^ 
tôt qully avoit de Chinois à Paris , qu'ils réfolurent 
-de le» convertir à la foi; c*ell le jaom qu'on donn» 
ki i l'apoftaOe. Ils députèrent vers nous un de leurs 
collègues. Cet homme qui s^exprimoit avec beaucoup 
de douceur , me confeilla fort férieufement d'aban* 
donner, ma croyance pour embraffer la fienne , en 
ai*afluiant que je gagneroisle Ciel i ce marché II 
alloit enfiler un long préambule là-dcffus, lorfqur 
rarrètant fur le temps; Moniîeur le Mi^onnairef 
ku dis-je |. avant que vous vous donniez la peine d'é> 
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tablîr vos principes, j'ai moi-même une propoEtfon 
i vous faire , qui eft d'abandonner votre religion pour 
embrafler celle de Confucius. Carfî vous vous croyez 
fondé à me porter à l'apoflaûe , j'ai le même droit de 
chercher à vous faire apoftalîer : toutes chofes égales 
d'ailleurs, j'ai une raifonde plus; Je veux dire que 
ma religion eft plus ancienne que la vôtre. Cette 
propoûtion terrafîa mon homme; il comprit i -ce nû« 
fonnement que tous ceux qu'il pourroit me iîiire» fe-^ 
joient inutiles , & il fe retiraf 

^ La ralfon humaine n'a rien imaginé de plus abfurdr 
que de. vouloir ramener les autres à notre opinion fur 
la manière d'adorer Dieu. Outre l'atrocité de la cho- 
ie, le projet par lui-même eft impraticable. Prêcher 
l'unité de la Religion, c'eft comme fi l'on vQuloît obli- 
ger les hommes à jouir du même Ciel. Il n^eft pas 
d'outeux que les Religions tiennent au pfayfique , &t 
que les climats font indépendants les uns des autres. 
Il n'y aqu'à jetter les yeux fur la forme de l'univers, 
pour être convaincu que les croyances ne fauroient 
être les mêmes chez les différents peuples» Les Rcr 
lîgîons doivent s'accorder avec les fyftêmes civiles de 
chaque Etat. Le Culte Chrétien ne convient pas 
mieux au Japon , que celui du Japon au lyftême 
François. 11 s'enfuit de-là que les'Miffionnaires font 

^des perturbateurs du repos public , puniflabics fo- 
Ion les loix établies dans tout l'univers. Les Turcs, 
en permettant aux Chrétiens de s'établir dans leur 
Empire, leur ont défendu de parier Religion. 

J'ai toujours été contre cette maxime qui permet 
aux Européens d'imbiber nos peuples d'un dogme qui 
eft étranger au climat de Pékm. Un Chinois devenu 
Chrétien eft un monftre civil ; il oublie qu'il a ha 



fttt , pout fc fouvenir qu'il y a un Pape ; ce qui wn- 
▼crfe toutes les idées de notre gouvernement qui 
~ eft fondé fur le pouvoir paternel. 

L'apoUafîe n'a jamais été .d'aucune, utilhé fur la 
tene; de tout temps elle Ha remplie d'amcs balTes 
& noires. Un homme qui change ^e croyance, perd 
•ircc fon dogme les vertus qui ^oienciiées à ^ancien- 
ne religion , ^ ne garde que les vices qui font atta- 
diés à la nouvelle. La terre y perd , & le Ciel n'y 
gagne point. Il faudroit pour l'ordre de l'univers, 
que les Princes, par une convention générale , s'ac^ 
coidaflênt entre eux à condamner à mort ceux de 
leurs fdjets qui changentleur culte. Je ne dispas qu'on 
doive forcer les hommes à adorer la divinité d'une 
certaine manière plutôt que d'une autre, ce feroit 
une tyrannie , mais il faudorit les obliger de l'adoret 
toujours de la même manière qu'ils l'ont adoré une 
fois. Ce ne feroit point un règlement moral , mais une 
loi civile qui feroit peut-être plus de bien à l'api- 
Ters, que les meilleures inftitutions ne lui en ont 
fiût jufques ici. 

LETTRE V. 

Stdte des grandes époques de P Europe ^ à Pékin. 

De Paris. 

jà U milieu des révolutionsquiagîtoicntrEurope,' 
J^ Rome Chrétienne s'agrandiflbit toujours.ll n'y 
eut jamais de gouvernement chez les hommes, qui 
fnbfiftàt plus long-temps, & dont la durée fût moins 
interrompue. C'eft que les Papes dominoicnt Je 
inonde par la perfuafion , au Heu que les conquérans 
Pavoient fubjugué par les armes,, qui elles- mêiuc^ 

éprouvent des viciffitudcs. 
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Le« annales de ce nouvel Empire méritene une 
attention particulière. Jufques ici il n'y en a point 
* eu d'exaiStes. Tons ceux qui ont écrit fon hiiloire^ 
Pont défigurée. Les auteurs qui font de la religion 
des Papes les louent Jufques à l'excès ; ceux qui font 
d'une croyance dififérente, les blâment fans mefare. 

Il eft inipoffible qu^un homme quLeft de cette com* 
ftiunion, ou qui n'en eft pas, puiffe écrire fur cette: 
matière fans partialité. U faudroit n'être ni Euro* 
péen ni Chrétien , pour fe garantir de la prévention^ 

L'Églife Romaine, dans fon origine, forma, une. 
elpece de gouvernement ariftocratique. Les Évè- 
q[ucs & les Abbé» (car il n'y avoit. point encore ce: 
que l'on a appelle depuis des. Cardinaux}, formoienc 
fon Séna^; le refle du Clergé étoit peuple. Le che£ 
n'avoit guère alors d'influence. Le pouvoir des Papet. 
dans ce temps-là, reffémblolt affez i l'autorité qu'ont, 
aujourd'hui lés Dogca de Yenife,, qui ne iont.que. 
fombrt delà puiffance dont iîs repréfentcnt le corps» 

LesÉvêques s'oppofoient fouvent aux volontés de« 
I^apes, qu'ils rcgardolent comme leurs confrères. Ils» 
faifoient valoir contre lui cette autorité feule qu'ils, 
(enoienc de lui« 

Mais comme tout dégénère en defpotifme cKezIef 
Européens , les Papes s'emparèrent infenûblcjmcai 
de la puiirapce politique & civile ; & la République 
de l'églife devint ,un gouvernement Monarchique 
libfolu.. 

Tout changeai Rome lorfque,. d'une fociété de: 
pauvres Mandarins qui vivoient d'aumônes^ on pafia. 
à un grand État Eccléfi'aftique. 

Le premier plan ne put plus fervir. Il étoit fondf 
fux rhumilité & la charité Cbrétiennç : cei vertus. ae^ 
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faiCbient que des fidèles ; & Rome vo»loit des fùjeci^ 

Cependant comment fortir de cet état d'anéantif- 
ièment, où la Religion da ChriUravoit placée elle- 
même? C'efl une chofe de laquelle les auteurs Eu- 
ropéens ne paxlent pas alTez. On peut mettre cette 
lévoltttion au rang des premiers événements de l'U- 
siveis. On avoit vu des feâ:es s'agrandir par les ar^ 
mes ; mais aucune jufqu'alors n'a^roit acquis la do-- 
jDination par l'intrigue. 

Ce ne fut point le hafard qui donna à Rome Chré-^ 
tienne TEmpire de la domination. On découvre ua< 
plan méthodique dans fa fortune. ^ 

Cette Églife eft un chef-d'œuvre de politique hu- 
maine. Gen'eft point un fyftême de Religion ; mais 
la icience du cœui humain. Elle fut .tirer parti de* 
fil foibleffe , & mettre à profit julques à fon infuffi- 
Ance même. Jamais la Rome paycnne n'àvoit em«-^ 
ployé tant d'art pour s'élever. La politique des Ce* 
fàrs n*eft rien en comparaifon de celle des Papey 
U faut que j'elfaîe de t'en donner une idée. ^ 

Les gouvernements les plus adifs de la terre eu* 
lent des moments de repos, pendant lefqucls ils per* 
dirent de vue leur puiflànce : Rome Chrétienne n'en- 
«ut jamais. Elle ne cefla. un feul inilantde travailler 
i fon élévation; 

Du fein du néant, elle s*éleva i là grandeur fu- 
prème , & s'y maintint pendant dix-huit fiecles. Dant' 
fes moments de crife , elle ne fe laifia point accabler 
Ibns lé poids de fes viciiStudes. Si on la vit tomber 
quelquefois , ce ne fut que pour fe relever avec phs 
d'éclat. Souvent elle éprouva des revers: on l'offen- 
ft ; on l'outragea • on s'en prit à fes droits, à fou 
exlfteoce. Cela pe Tëbranlii point» Elle elTuYa^^i &a| 



^émouvoir ^ toutes ùntç» d'htunilifttiima., k>t%i'elte . 
«rut qu'elles pouvoient contribuef à Ton élévation. 

Les Papes n'eurent point de ptSions. On put-exez* 
cer contre eux toutes forces "de violences. Ils fouf- 
frirent qu'on les traînât «n prifon ; qu'on ks outx»* 
feât; qu'on les battît. Ils permirent tout, quand il 
fut quciUon d'ajouter quelque nouveau dcgic à leur 
puilTance. lit pardomiexent toujours., & ne & ven- 
gèrent jamais, que lorfque la vengeance put ôtM udie 
i leurs intérêts. Il -n'dl pas donné aux hommes ide 
f£ conduire avec plus d*ftrt & deiméni^ement. 

Le faine Siège (c'ellainfi qu'oniiofniofiCdtteCour) 
fit quelquefois ûes fautes ; an^e dea principales fut 
d'appeller k Ton fecours des^étrangets^ur fiiftcenif 
£a puilTance. Mais cette démarche , ^ .autoit xuiné 
tout autre gouvernement, ne renverfe pas le &n. 
La force de l'inilitution générale cortigealesiiéltoca 
de radminiftration particulière. 

Plulîeurs Papes impies & fcélérats occtspeKnt foo 
Trône ; il fembloitque leur défordre dev.oit TaffolUir^ 
mais Rome avoit des loix fondamentales, qui la fou- 
tcnoient contre les vices paflageîs de fes chefa. L'-é- 
difîce de fa puiffance pouvoit étterébranlé^ mais nos 
pas renveî-fé. 

Lorfque Rome Chrétienne étoît pétille , elle fut fi 
bien cacher fa petiteffe , qu'on ne s'en appcrçut pasr 
quand elle fut grande, elle remplit Tuniverade jba 
nom. 

Elle n'attendît point qu'elle fût dans Félévation 
pour jetter les fondements de fà grandeur. Du -cen- 
tre de fon infuffi lance , elle établit ces deux maxi- 
mes. La primatie dans Ufpirituel^ Stsutêrité 
^ejjfotiquô dans h .tômforeL Prompte 4ans ies dcP> 
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leurs, mais tardive dans Pexécutîon , tlle n'en étoir 
.que plusfûre de les faire réuffir. Cette fougue, cette 
Mrdeur qui gâtent la plupart des affaires politiques ^ 
lui étoîent inconnues. Tandis que les autres Somve* 
lains Tuinoient tout par la lenteur, Rome ne fe 
preffbit pas ; & alloit lentement pour arriver jilai 
fltrement. 

Les excommunications étoicnt les «rmes ordi- 
naires des Papes: c'étoit un droit qu'ils s*étoient ac- 
quis de bannir les hommes de la fociété. Us les ren* 
dolent par-là fi difformes, que les enfants fuyoient 
leur père ,. les femmes abandonnoient leur mari , & 
les fûjets ne reconnoiflbient plus leur Prince légiti- 
me. On n'a jamais fu d'où les Papes aboient tire cet 
odieux privilège , qui flétriflbit ainfî la nature hu- 
maine. Celui-ci leur tenoit lieu de canon, car iV 
Vioït civilement les Européens. Ceux qui en étoient 
frappés ne pouvoient plus retourner au nombre des- 
vivants, fans fe faire abfoudre; & cette abfolution 
menoit toujours à quelque €n. Les Monarques re- 
doutaient plois ces excommunications , qu'ils ne crai- 
gnoient les plus grandes armées de leurs ennemis. H 
n'y eut aucune Maifon fouveraine, qui ne fût frap- 
pée de cet anathême. Rome commençoit toujours 
par négocier, & fihiflbit par excommunier. Les Roi» 
qui tvôient des intérêts politiques avec elle, & qui 
. Âifoient valoir leurs droirs par les armes , ne man- 
quoient jamais d'être excommuniés; ce qui leur ôtoit 
juiqu'aux moyens de la défenle naturelle. Quand 
quelque Prince rentroit en poifeflîon d'un dchiaine 
que rÉgUre avoit autrefois ufu^rpé , on le feifoit dé*- 
ciarei hérétique-, ce qui excitoit contre lui l'indigna- 
tioo générale , k le prépàroit'dc lein4 4«veuu fcWfc. 



ti'ftbrolâtion des péchés commis parles Souverains 
itoic une aatre fource d'agrandifiement. Il falloic 
fouvent poar l'obtenir, qu'ils fe dépouillafient en fa 
faveur de leurs droits,. & quelquefois même de leurs 
domaines. 

Les inter<lits lanciés contre les Royaumes furent 
nn quatrième reflbrt que fa politique fit fouvent 
jouer efficacement. Si quelquefois les Monarques 
les méprifoient , le plus fouvent ils en furent ef- 
frayés. Ils plièrent , & firent fouvent , pour les évi- 
ter , ce que la force ouverte n'avoit pu leur faire 
faire. Il eft vrai qu'à la fin ces armes s'uferenf,mais 
avant que d'en être réduites là , elles fournirent à 
Rome beaucoup de Cours qui y ont demeuré at^ 
tachées depuis. 

La rémiffion deé crimes , dont ils fe réfervoient * 
j^ eux fculs le droit , fut «ncore employée pour au- 
gmenter fa grandeur. Quand quelque grande ufur- 
pation pouvoit convenir à fcs intérêts , elle la favo- 
rifoit. Un Pape promit à un Roi l'abfolution de 
tous fes péchés, s'il pouvoit ufurper l'Angleterre. 

Rome' employa la (uperftition , non-feulement i 
furprendre les peuples ,, mais même pour en impo- 
fer aux Princes. Entre autres exemples tirés de Phif- 
toire de cette î^life, je trouve une lettre quipeu^ 
fervir à le prouver. Un Pape ayant befoin d'une ar^ 
mée pour fe foutenir corilre un Roi Lombard fon 
voifîn, feignit d'être en çorrefpondance avec le 
Ciel. Il publia une lettre qu'iL difoit avoir reçixe 
du féjour de la divinité. Elle étoit dattée du Para- 
dis, 8t étoit écrite de la main de faint Pierre ♦ k 
un Prince qui ayant des troupes bien aguerries y. 
étoit eu état de tirer Rome du danger où eUe fk 
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tfrwjvoît. Pierre donne le titre d'Excellence i èe 

Prince , quoiqu'il fut un fcdlérat ufurpateur. Sani 
doute que les négociations du Ciel font comme cel^ 
les de la terre , & qu'on y flatte beaucoup ceux dont 
on a befoln. Quoi qu'il en foit, on n'a jamais vu 
tant de foumifllon de la part d'un Saint , en écrivant 
i un homme. 

Il lui mandoît en propres termes^ que la mère 
du Chrlft lui auroit beaucoup d'obligation, s'il fou-- 
tenait par Tes armes les* droits des Papes ; & il lui 
déelare enfuîte en termes formels que s'il ne ré^ 
pand pas le fang'dcs mortels pour h caulèdesPa* 
pes^ il vi*y aura jamais pour lui de place dans !• 
Ciel. 

L'invention de cette lettre eft unique. L'obliga- 
tion de la mcre dp Dieu à un homme , la prière qu'un 
Saint fait pour engager i commettre des meurtres & 
des afltffinats , le tout pour acquérir la gloire éternel- 
le 9 prouvent que les Papes , dans les dififércnts âges ^ 
cfiipkqrereDt toutes fortes de moyens pour arriver i 
leurs Ins. 

Rome ftToit fi bien accoutumé les peuples Chré- 
tiens i la regarder comme la feule divinité fur la tep- 
re, qu'elle fe crut en droit de punk fans mcfure ceux 
qui Toffenfoient , mettant fur le compte de la reli-- 
f;îoi>, ce qui n'étoit que l'effet de la politique/ Elle 
infpira par-là tant de terreur en Europe, qu'il y eut 
peu de Princes Chrétiens qui , de deflein prémédité» 
olairent former le projet d*anéantir fa puiflance. 

Elle excita , comme on l'a vu ailleurs , la plupart 
des Princes Chrétiens ^ à fe croifer pour la Religion ; 
& lorlqu'elle les y eut déterminés , elle ne penikqu'à 
profiter de leurs conquêtes. 
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Cette politique des Croifades lui fcrvît beaucoup. 
Ces guerriers , pour la plupart , fe défireut de leurs 
biens en faveur de TÉgllfe. 

Sous k prétexte delà Religion , elle pi«tendit que, 
lorfqu'uti Prmcc Chrétien fniloit une conquête fur 
les infidèles, elle lui appartenoit. Ce futftr ce pré- 
tendu droit qu'un Pape exigea d'un gucrtief , Bom- 
sné Alphonie , qui conquit k Portttgtl Un lea Mau- 
res , vm tribut de deux marcs d'<ir. 



LETTRE VI. 

Le ManÂarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pl« 
pi , ^ Paris. 

Cte Xuiân. 

JS t>e fais comment ooflLCilief ks dsuudmes dea 
iPtlnces lEaropéens. Ils veudioieut ique kgojBS 
f euples futTentorertnesix^ &^ ilsiimc .toj»t ce«%u*>ls 
peuvent poar ^encoorager des ndaes jqui ies«B^ièdhflfit 
de rètrc. 

Le S.oi de Sardaigne pennet ks jeux -de Infind à 
ies fujet«. Tu dois jugetde ilè â ^qoel tptàûi de aff 
•filment, Ils doivent ^tre portés dans «oet État; 

A Lacédémone îl écoit periDis de Tiokr; en Fié* 
mont ilteftprerque penui^ defripponDer.âies ftffeca 
en ont la pennifilon du iPrince. Ce ii'«ft fifoiot aa 
«rîce à Turin; cela faflç au contrake^iQur une fioir 
de vertu. 

Dans les antses États d^Ëun^K, il 7 «a des Aca- 
démies de fciences; àTurki la ffomiere des Aoadë<* 
fuies eft celle ^ttj^u ;.dèaki>astâ0e^iO8i jrcAiBili' 
. ue-ès aru. 
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Four fe perfeûionner plus vite, ob commence 
plutôt. C'eft une partie de Tcducation Piémontoift 
L*art d'êu€ adroit aux cartes 8*appcend ici , comme 
un apprend ailleurs la Géométrie : elle a fei règles & 
fes principes; elle a aaffî k^ préjugés. Un homm^ 
qUl eil furpris en trompant «u jeu ,, n'eft pas regardé 
comme un mal-honi^te homme , ssais comme un 
hùtSMit tnal^idreit. „ C'eft dommage, ^ifoit detw 
^ lûérement nn Piémo»cois,en parlant d'un Gentil» 
9, tomme et ft conneifïance. Ceft un garçon i*em- 
^, pli d'honnear éc de probité; mais il eft il gauche^ 
jf, quand il &ippo»iire«u jeu <, que cola fait pitié. ^ 

Un vious démontre id. -qu'il eft moralement permia 
4c rolerau jeu. ^Le jeu, djfent les cafmftes doa 
^ cartes^ eft xtn commerce; donc les rûfes y font 
f, permiles. Un marchand a des magsfins fom^es & 
^ obfcurs, où ron oie voit les ^ofTes qu*à demi; 
fy l'accufe-t-on^ pourcek^ de manquer de probité? 
^ J&.U <x>Dtraîre , ccfla pafiTe pout habileté. £t pour- 
^ quoi appëOerdit-t-on d'un autre nom, t;ielui qui 
99 tireioit profit des avîmtagcs du jen ? ^ Ceft la 
monde du pays; & il n*y a perfontre d'hérétique , 
dans la Teligton du jeu. Les Piémontois font fur 
celle-ci d'une dévotion exemplaire; cela va jufquea 
a la Irigoterie. 

lia plupart des maîfons tîe Turin font des bcrlanti 
ouverts 9 où tout le monde eft bien reçu pourfon 
aigent On parle jeu dans l'anti^harabte du Roi t 
comme en «^entretient politique dans celle des au- 
tres Souverahis de l'Europe. Le Monarque en dis- 
court lui-même avec fes fujets, ainfî ^ue d'autres 
matières. „ Avcz-vous bien fait vos affaires aa jeu 
91 cette année? Demandoit derniéiemeti^ Êw!l^^>^^ 



^ â un de fes vieux Généraux. Pas fi bien , Sire, 
^ lui répondit-îl, que les awtres années. Vos jeu- 
^ ne$ Officiers ont des yeux de lynx: ils font auffi 
^ attentifs & auflî vigilants, les cartes à la main , 
^ qu'ils le font au moment d'une adion pu ils vont 
,, acquérir de la gloirç." 

La dextérité au jeu eft des deux fexes; & les fem- 
mes de la première condition ne fe cachent pas en- 
tre-elles leurs talents. Je fus témoin d'un entretien 
de deux femmes de qualité de cette Ville , quife ren- 
dant compte de leurs prouëflcs aux cartes, s'expri- 
moient alnfi. „ Qu'avez-vous furpris au jeu cette 
,, année, Madame la Comteife ? Fort peu de cho- 
,, fe , répondit-elle^y cela ne paife pas vingt mille 
„ livres. Et vous. Madame laMarquife, combien 
„ avez-vous volé? Ceft auffi une bagatelle; je ne 
„ crois pas que le tout aille à trente mille livres. 
„ Les hommes , reprit cette dernière , deviennent 
„ tous les jours plus difficiles au jeu : bientôt nout 
9, ne pourrons les tromper qu'en amour. *♦ 

Les combinaifons des cartes & des dez font les 
premières affaires de la fociété; on y penfe U Jour , 
•n y rêve la nuit :Pon ne dort point à Turin , on 
joue. La nature eft épuifée à force de veilles^ on 
ne lui donne pas le temps de repofer. Tous les -mo- 
ments qu'on ne paife poli:it ici au jeu , on les: regarde 
comme perdus. 

Le fexe y facrifie tous fes autres penchants; il re- 
nonce même , pouflui , au plaifir de plaire, qui fut 
toujours la première de fes pallions. Ailleurs le foin 
des femmes tend à ravir les cœurs; ici elles font oc- 
cupées i enlever des bourfes. Un Cavalier qui ne 
poulfe pas fa complaUànce, Jufqucs à felaiSer g8g;nec 
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Ion argent, ignore les véritables règles de h galan^ 
terie Pîémontoife. Pour être heureux auprès du 
beau fexe de Turin , il y a un moyen , qui eft d'être 
malheureux au jeu. 

Dans le relie de l'Europe , on prévient les fem- 
mes en fa faveur , par des chanfons , des vaudevilles , 
des vers galants; ici, on leur fait la cour par des éco- 
les, des bévues, & des étourderîes au jeu. Un Ca- 
valier qui fait s'y prendre ainfî , eH déjà bien avancé 
en amour. C'eft le fublime de l'art d'aimer. Au con- 
traire, celui qui eft afiez mal-adroit pour n'être pas 
gauche aux cartes , qui ne fait point de fautes , & 
qui n'a aucune dîftra(SUon , paiTe pour un mauflade. 

Je demandai un jour , ce que c'étoit qu'un Cava- 
lier que je voyois toujours feul , à qui les hommes 
ce parJoient point , & xjue les femmes ne regardoient 
pas. ^ C'eft , me dit-on , un homme extrêmement 
9, rangé , qui a foin de Ces terres , qui ne joue ja- 
„ mais , qui ne paife point les nuits à mêler des car» 
„ tes'; en un mot, c'eft la plus mauvaife compagnie 
yf de Piémont; auffi perfonne ne le voit." 



L E T T R E V I I. 

féê Mandarin Cham-pi-pi, au Manéarin MiniJ^ 
trc , à Pékin, 

De Paris. 

LA Monarchie Françoifc a des écoles pour toutea 
les fciences; excepté celles du Miniftere. On y 
eft prefque toujours élevé fans paiTer par aujcun gra-r 
4e. Lorfque le Prince y nomme, on fe trouve d'abord 
ni^ciç-ès-artS'Mûûftxe, 



OIn in''a parlé d'un Médecin qui donna fk rnhe en 
liéritâge à une Faculté de Médecine iXc F. • xe; 
lorfqu'un Bachelier la met furfon corps, il eu d'abord 
Médecin» 

Quand le Roi de France nomme quelqu'un de fes 
fiijets au miniftere,le voilà auffitôt Miniftre ; c'eft^ 
à-dire, qu'il fait gouverner l'État fans l'avoir jamais 
appris. On diroit que le commandement du Prince 
â cet égard reiïemble à ces paroles enchanterelTes des 
magiciens, qui donnent tout d'un coup la fcience 
infufe. Dieu fe fervit du limon pour former la ter- 
re; le Roi de France emploie ibuvent de la boue 
pour faire un Miniftre. 

On ne marche point au minîftere, on y court: 
ceux qui y parviennent y font toujours pouffes par 
un grand élan : il n'y a point d'intervalle entre Iz 
diftance de l'emploi que Ton quitte, & celui que Ton 
remplit : on paffe prefque toujours fur le corps d'une 
infinité d'hommes aftifs, laborieux & vigilants, qui 
avoient acheté cette charge par un long & pénible 
travail. 



LETTRE VII L 
Le m9me au Mandarin Kîe-tou-na y à Pdkm. 

De Paris. 

L'Education des Rois d'Europe eft chargée d'une 
infinité de pratiques très-pénibles. Ils étudietit 
pluficuTs langues étrangères à la fois ; apprennent 
rhiftoire, la géographie & le blafon. 

On leur donne des Gouverneurs & des fous-Gou- 
teméurs, qui leur enfeignent tout plein de çhofei ; 



une foule de maîtres font chargés dç leur donner 
tous les agréments du corps. Une éducation aufiî 
étendue ne conduit pas les Souverains fur le Trône: 
elle les place à côte. Un apprentif fouverain, qu'on 
détourne ainfi de la Icience principale , pour î^pplU 
quer fon efprit i tant d'acceffoires, n'eft guère capa- 
ble de gouverner un peuple. 

On remarque en général que les hommes, i qui on 
fait apprendre tant de choies , n'en favent jamais bien 
aucune : la règle eft la même pour les Rois, outre 
qu'il n'eft pas décent qu'un Monarque fâche tant de 
chofcs fùpcrflues. 

Il faudroit que l'éducation des Souverains fût dif- 
férente de celles des hommes ordinaires; qu'elle le 
bornât à un petit nombre de maximes principales, 
courtes & aifées à apprendre , & que toute leur étu- 
de fe réduiPit à les mettre en pratique. 

Un Miniftre Chinois préfcnta cette inftruûion k 

un de nos Empereurs, qui n'avoit que dix-huit ans, 

je la regarde comme l'abrégé de l'art de régner; 

^, Craignez le Ciel. Aimez vos fujets. Employez les 

ff hommes de mérite. Soyez prêt à écouter les bons 

^ avis. Diminuez les taxes. Adouciflez les punitions. 

^ Banniflez la prodigalité. Donnez de bons exem- 

^, pies. Fuyez le luxe. Dételiez les plaifîrs vicieux. <« 

Un Monarque qui ne fauroit que cela fcroit cent 

fois plus habile , que celui qui fait une infinité de 

fidences fuperfiucs. 



* 
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L E TtTR E IX. 

Siàtê Ms grandes époques de V Europe j& delà 
Cour de Rome , à Pékin. 

De Paris. 

LEs Papes, qui n*étoîcnt d'abord que des Manda- 
rins Évêques, fe firent Princes. Ce fut comme 
un inftin^cle leur grandeur future. Les noms font 
tout en Europe; car les peuples, qui répugnent tou- 
jours à fuivre les volontés des hommes comme eux, 
fe font une gloire d'obéir à ceux qu'on appelle Prin- 
ces. 11 falloit donc à ces Pontifes un titre qui en 
impolat aux yeux de l'Univers. 

Ils amaiferent de grandes richeifes, & afin que la 
fource fe trouvât dans PÉtat , ils firent battre mon- 
noie : eux qui avoient d'abord prêché la pauvreté, 
& déclaré hautement que leur Royaume û^étoit pas 
de ce monde. 

Leur politique fut toujours de faire fervir le culte 
à leur ambition. Ils employèrent la Religion poux 
jetter le fondement de leur fortune. 

C'eft en montrant aux fidèles le chemin du Ciel , 
qu'ils les dépouillèrent des biens de la terre. 

Ce ne fut point par la conviction du culte du 
Chrift , qu'on gagna les peuples : on étoît peu pcr- 
fuadé à Rome de ce qu'on enfeignoit. Quelques 
Papescrurent qu'il n'y avoit point de Dieu : d'autrca 
furent accufés d'invoquer le diable. 

Ce qu'on appelle à Rome la propaganda fideSy 
contribua plus a fou élévation, que toutes les forces 

dtt 
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eu inonde enremble h'avoient fervîi augmenter le 
pouvoir de rancienne République Romaine. Ce foc 
de ce cabinet, que furent expédiés les Ambaflkdeurs, 
qui dévoient négocier TafTaire de la religion avec tocts 
les peuples de la terre. Ils prirent le nom de miffion- 
naires, ou d'hommes apoftoîiqu es : car ce fut tou- 
jDurs une des maximes de Rome d'afFefter d'élevet 
la (latue defon orgueil fur le pied-d'eftal de l'humilia- 
tlon. C'étoit des Généraux d'armée , qui , avec le 
feul livre delà foi Chrétienne, rempotterent pour 
elle de grandes victoires. 

Rome payçnne s*étoit fait descitoycns dans toute 
h terre, Rome Chrétienne fc donna des fujetsdans 
tout le monde. 

Chez les Européens , le refpeâ: naît des tîcrc5. 
Pour pafierpour divin, on n'a qu'à emprunter le 
nom de la divinité. LesPapes fe firent appeller faints. 
La chofc réuflît au mieux. 

Jufques-là les Monarques les plus vains de la tene 
avoient feulement exigé des hommes qu'ils fe prol^ 
tcrneroient devant eux. L'oîgueil des Papes alla plut . 
loin : ils voulurent qu'on leur baifit les pieds: &ils 
Toumirent à cette humiliation les têtes xrouronnées* 
ce qui avilit "tous les Trônes d'Europe, 

Les Rois n'avoient porté qu'une couronne ; ce qui 
ëtoit bien affez pour dégrader le genre humain, que 
la nature n'avoit point fait , pour le foumettre àcet- 
teTiumiliation. Les Papes en voulurent porter trois^ 
pour donner à entendre parla que les Souverains & 
les peuples leur dévoient être fournis. 

Il leur manquoit cependant un relïort. Une fain tet4 
«qui auroit pu fe tromper, &donner4ans l'erreur eut été 

tiès-imparfaite.Il&ÛQ{^glaeteat defc rendreinfaiUibks 
Tome IL U , 
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Cette infaillibilité fut un coup d*£tat pour le St 
^Slege : on ne douta plus de xien, on vit tout aveu- 
jglément. Elle faciiit» les moyens d'éublir un autte 
Tribunal odieux, qu'on nomme inquifîtion , qui n*é- 
toit utile qu'aux Papes., par la crainte qu'il infpiroit 
,|>ou? les chofes qui étoient le fondement de kur 
;gnndeuf. Cet établiffcment contribua peut-être plus 
que toute autre chofe , à établir leur puiflance. 

Rome Chrétienne avoit des cliens & des émiflai- 
jres dans toutes les écoles publiques de l'Europe, qui 
.établiflbientfon autorité, & qui parloient continuel- 
lement de fa fupériorité fur les pouvoirs fccuiiers. 
Ils y foutenoient publiquement que la |)uiirance des 
•Papes étoît pleine , pleniflîme, tant à l'égard du fpi- 
jituel, que du temporel. On y niettoit fouvent en 
.queftion , fi on pouvoit tuer un Roi qui défobéit- 
foit à un Pape; & quoiqu'on ne mit pas fouvent 
cette maxime en pratique , elle ne laiflk pas d'au- 
.gmenter l'autorité Papale. 

Pour fe procurer un plus grand nombre de fujeti, 
^ & détacher les citoyens des autres Etats , la politique 
:de R-ome fut d'encourager les gens d'Églife , par les 
aifcs & les commodités de la vie , & d'attacher des 
langs, des honneurs, ^desdiflinôionsà rinfufflfancc 
elle-même. Dans les divifîons qu'elle efluya avec les 
Puiflances temporelles elle eut toujours foin d'y fai- 
re intervenir la Religion*, & elle confondit fi bien Ces 
intérêts avec ceux du Ciel , qu-cn défendant la caufc 
des. Papes , on croyoit défendre celle de Dieu. 

Sa coutume fut toujours de partager les premiè- 
res dignités derégUre aux Grands des différents États. 
Ellefaifoit des Cardinaux de toutes les nations. -C'é- 
toit autant de Papes répandus dans tous les piays de 
l'Europe. Aiofi RomcChrétiennc avoit fonficige dans 
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Bioiltes les Coure, & fa Cour chez tous les -Princw. 

Elle Faifoit fervir fa qualité de père fpirituel i 
•faire valoir fes droits temporels. Comme ce tître lui 
donnoit le droit d'entrpr dans le détail des affaires 
domefliques des Souverains pour terminer leur dif- 
•fcrents.; elle en profitoit pour remplir fes vues par- 
ticulières. 

Elle donnoit aux hommes un grand nombre delet^ 
•très de créance pour entrer au Ciel , & faifoit beau- 
coup de Saints; car elle avoit perfuadé aux Chrétiens 
qu'elle avoit ce pouvoir-là; ce n'étoit pas des foldats 
qu'elle fe donnoit; mais des reliqùes^ue Ton.véné- 
loit par-tout; car chaque -Saint avoit un corps, & 
•chaque corps repofoit quelque parc. Ces armées de 
faints cadavres arrètoient foùvent Timp'tuofité des 
• rivants. Ceux qui fe plaifoient le plus i répandre le 
fsLugf fufpendoient ou caknoient leur fureur à la 
vue de ces faints offcments. \ 

Rome, dans le temps de fes perfécutions , fe mcft- 
•toit à couvert. Elle fe faifoit un rempart des cen<» 
•dresde fes bienheureux. Chaque État, chaque Royau* 
me, chaque Province, chaque Ville en poffédoit quel- 
qu'un; ce qui lui donnoit un empire univerfel; car 
on ne pouvoit honorer cçs Saints fans refpeâer les 
Papes qui avoîent le pouvoir de les faire. 



L E T T R E X. 
Le même , au mème^ à Pékin. 

De Paris. 

^Uand je veux me mettre au fait 'des affaires de 
l'Europe , j'affiftc ici à un petit cnn^cil , qui fc 
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jtîent rcguUérement deux fois la femaine .chez tm 
curieux en politique. 

Ces jours paCTés le Préfident du Confeil mit lut Ip 
.tapis trois points principaux. Il demanda s'il con* 
yenoit à la France de fe mêler de la guerre préfente 
d',A.llemajg;nc.? Si Talliançe de la Maifon d'Autrichç 
avec celle de Bourbon étoit combinée par les avan- 
tages de cette dernière Monarchie ? Par où il auroit 
fallu commencer la guerre préfente, en fuppofant . 
que la France eut été forcée à fe déclarer. 

LA-delTus un membre de l'affemblée parla aînfî. 

„ La part que notre Gouvernement a pris aux 
^, affeiresdu Nord eft une faute d'État: eh bonne 
., politique il falloit obferver une exade neutralité. 
j, Il n'y avolt rien à gagner pour nous, en nous 
^, mêlant de ceçte guerre ; mais au contraire bcau- 
., coup à perdre. De quelque côté que la France fit 
„ pencher la balance, elle étoit à fon préjudice ; car 
j, ou la Maifon d'Autriche , par fon fecours , eut 
„ abîmé celle de Brandebourg ; & dans ce cas éile 
i, eut fourni elle-çiênue des arnies pour fon agran- 
pj diifcment, ce qui étoit contraire à fc6 maximes» 
5, OU le Roi de Pruffe, en voyant la France fe ihA- 
p, 1er de cette guerre, auroit appelle à fon fecours 
J, de puiflants Alliés , & eut eu Tavaotage for la 
,, Maifon d'Autriche, SralorscettePuiflance n'ayant 
5, plus dje barrière dans le Nord qui la retint, pou^ 
^ voit paîTer le Rhin, & tourner fes arm^ Contre 
9, la France. En ne fourniifant donc que notre con?» 
9, tingent, nou5 jurions tenu les chofcs en équilibre. 

„ L' Angleterre alors n'eut point envoyé d'armé^ 
„ en Allemagne; & les lièges & les batailles entfç 
,; la Reine de Hongrie & le I^oi de Prjiffe, en rf- 



y^ foibliflant r^cîproqucraent les deux Maifdns , euP 
„ fenc augmenté le pouvoir de la fîcnne. Quand deut' 
„ Maifons rivales s'attaquent, il ne faut point prè- 
^ ter de lecours à Tune au préjudice de Tautre. La* 
^ véritable politique cônCfle à les làilTei: s'écrafer' 
^ toutes les deux. *' 

Il paffa enfuite au fécond point. 

^ L'alliance de Ja France avec la Malfon d'Au-' 
,i triche jure contre le fyftême général: c'eft un de* 
^ ces coups de politique forcés. Il en eft de ce traité' 
^ comme li on vouloit allier Peau avec le feu. 

^ Il y a des établiflements généraux formés en' 
^ Europe :& ce ne feront pas quelques combinai-* 
,^ fons particulières qui pourront les détruire. Ja- 
,^ mais la Maifon de Bourbon ne travaillera vérita- ' 
„ blcment i augmenter la puiflance d'Autriche & 
^ jamais celle d'Autriche ne penfera réellement à 
,' multiplier les forces de celle de Bourbon. " 

Il termina ainiî la troifîeme queflion. 
. „ En fuppofant, ajouta-t-il, comme il a été diti 
^ que la France ne peut fe difpenfer d'entrer dans 
9, les démêlés préfénts, on devoit commencer la' 
^ guerre par l'Angleterre ; c'eft là qu'il falloit frap- 
^ per les premiers coups. 

9^ On a dit des Romains qu'ils ne pouvoient être 
,9 vaincus qu'à Rome; & la même chofc a été dite 
^ de quelques autres peuples qu'on regardoit com-*' 
99 me invincibles. 

9,- L'expérience de tous les âges & de toutes les 
99 nations a prouvé que les peuples qui portent la 
9, guerre au loin, & qui font forts chez les autres , 
^ font prefquc toujours très-foibles chez eux, 

9^ U falloit aller faire le fîege de Londres. Qa&adL' 
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,, wne nadoû s'eft affoiblie d'elle-même par un fômN- 
„ meil léthargique de pluficurs lîccles, il ne lui refte 
„ qu'un moyen pour fe relever qui eft de foire un 
,f coup d'éclat. On a dit & l'on a écrit que le paf- 
^ fage d'une armée Françoife en Angleterre étoit 
^ impraticable ; mais on a^dit mal & l'on n'% par 
9, bien écrit. 

„ Peut-être qu'aujourd'hui que tout eft ablmë , 
^ l'on y trouvcroit de grands obftacles; ma^ aa 
^ commencement de la guerre ce palTage étoit plus. 
„ aifé. 

9^ Quand une Monarchie, qui a autant de refibuiw 
j^ CCS que la France, tourne toutes fes vue« d*Ua 
^ côté , il eft impoffiblo qu'elle ne réuflaCe. Il falloit 
9, reftralndre tous les plansà celui-ci, & abandonner 
9, r£urope à elle-même Jufques après cette expédi- 
^ tion. 

„ Nous avions alors poe Marine quelconque ^ 
^ il falloit la facrifier en entier pour favoriferlepaf- 
„ fage des bateaux plats deftin es à porter les troa- 
^ pes. N'importe que le refte de la Marine Fran- 
^ çoife eût péri dans un jour, pourvu que l'armée 
„ eût débarquée. Cette audace eut étonné TAngle- 
^ terre. Nous eu filon s du moins tenté un chemin qui 
„ pouvoit feul rétablir nos affaires. En échouant 
,9 même , les Bretons auroîent été effrayésiils favent 
„ que leiir République feroit bientôt perdue, fî cette 
9, porte étoit une fois ou/erteàlaFrancc. Lepi$-aï- 
^ 1er étoit de nous réduire alors dans Pétat où nout- 
„ fommcs aujourd'hui. Ni plus ni moins notre Ma- 
^ rine eft tout-à-faît détruite; il valoit mieux Pex- 
„ pofer toute entière i ce paflage. 

„ Quand^ùne Puiflancc maritime a davantage fur 
ime autre , les combats particuliers Toat très-défikr 
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^ rantageux i l'inférieure, Elle achevé dé ledïttnf- 
„ re en détail; au lieu qu'une adion générale peoi 
„ la rétablir dans un jour. 

LETTRE XI. 

Là ManJarin Sin-ho ei, au Mandarin Chaii^ 
pi-pi , à Parti. 

De Turin. 

PRelque tt)U8 les Princes d'Europe font jouer |ea 
violons chez eux ^ ils louent des fifres, des éû- 
tts & des hautbois, pour entretenir leur gaieté; ils 
ont auffi , i leurs gages , des bouïfons qui les font 
lire. 

Le Roi de Sardaigne pafîe pour avoir la mufîqqe 
la mieux entendue, & on conclut de>là que c*eft ua' 
grand Prince ; par la raifon qu'il fait fe procurer une 
modulation parfàite,& que l'harmonie dans l'adminif- 
nation forme une grande partie de l'art de régner. 

II y a aufli un opéra Italien à la Cour; mais je ne 
trouve pas que ce foit la meilleure pièce de fa mû-* 
ftjuc. A l'opéra François, on parle, fans Chanter;- 
à celui d'Italie , on chante, fans parler. Un amant 
y ftit une déclaration d'amour i fa maitreffc , tvcc^ 
une feule voyelle qu'il roule pendant un quart d'heu- 
re dans fa bouche. v 

On dit que les ItaJiens font fort vifs dans leurs 
paflBons; pour moi, je trouve au contraire, qu'ils 
fcnt très-flegmatiques. Un Chinois mourroit de con- 
Ibmption , s'il fàlloit qu'il mit tant de temps à ex- 
primer fon ma rty re. 

Au fpeâade du Palais Royal , on gagne des i&- 

B Vf 
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ibmnîcs; à celui de Turio, on tombe dans des alTou* 
piflements. Les fpedtateursy ont cet avantage, qu'ils 
y font auffi tranquillement, que dans leurs lits : on 
y dormlroit paifiblement , pendant les trois aûes que 
dure l'opéra, 11 on n'étoit réveillé de temps en temps 
parle bruit des ariettes. 

Pour moi, je m'y- ennuyé beaucoup; mais tout 
* lé monde m'aflure que o'eft ma faute , ou pour mieux 
dire , celle de mes organes qui ne font pas affez dé- 
licats, pour fentir les beautés de cette mufiquje. Ce 
qui me choque le plus à ce.fpe<aacle, c'eft d'enten- 
dre fortir la voix d'une femme, de la bouche d'un 
homme. Il me femble que c*efl en quelque. façon dé- 
grader les anciens Héros, que de.les faire chantef 
avec des voix fi claires. Les Généraux d'armée y ont 
des accents li effémitiés, qu'il feroit imppffible qu'une 
aimée ne fe moquât de leur commandement. 

On a beau me dire que les perfonnages que les opér 
ra repréfentent , font les plus grands hommes de 
l'antiquité, je prends toujours Ccfar pour une fem- 
me, & Alexandre pour une demoifelle. Jç ne m'é- 
tends pas d'avantage fut ce.fujet^.tu verras des opér 
ra Italiens en Angleterre ; tu en jugeras par toir 
mème. 
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Le Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Kîc- 
tou-rua^ 4. Pékin . 

De Paris. 

IL y a des gens à Paris qui, pour de l'argent, vous 
apprennent à xievinex. Ce qui m'étouoe de cette. 
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ftiBnce prodigicxife , c'eft que fes Profeffeurs, qui Cs 
vancenc de démêler les événemeDts les plus cachés 
de l'avenir, n'aient pas de quoi vivre , & qu'ils foient 
obligés d'enimpofer au public pour fubfifler. 

On elî prefque convenu aujourd'hui que cet art 
eft une impofture : mais il pafla long-temps en Eu- 
rope, pour la feule fcience vraie; car la Religion 
du MdDe ne diffipa point les ténèbres de l'entende- ' 
in«nt humain : elle lailTa l'efprit comme elle le trou-. 
va II fallut que l'athéifme, dans le dernier âge, fe 
chai^eât de guérir le cœur humain de cette foibleiTe : 
lemede pire tjuc le mal. 

La Chrétienté étoit autrefois pleine de forciers. 
Les Tribunaux, qui étôient compofés de juges qui 
ne l'étoient guère, connoiflbient de la magie , & ' 
faifoient mourir ceux qui exerçdient cet. art. C'étoit , * 
je crois, un fpeûacle bien divertiflant pour ceux qui 
écoienc exempts de ce préjugé , de voir brûler des 
hommes, qui , fe vantant d'avoir la puiflance d'arrô^ 
ter le cours de la nature , n'avoient pas celui de pré- 
venir l'effet d'un fagot de bois. Il eft vrai que le feu ' 
ne confumoit point les forciers. Ils renàiflbient tou- 
jours des cendres de la magie. 

Il n'y a pas bien long -temps qu'on eft guéri de 
cette maladie ; ce qui prouve le retard des connoif-* 
fkhces en Europe. • 

Tû ne feras peut-être pas fâch^ de voir ici un 
traité abrégé de fortilege, que j'ai recueilli dans plci- ' 
fieura auteurs graves; car tout s'écrit en Europe,' 
jufqu'aux éléments de la folie. 

On diftinguoit plufieùrs fortes àe migie. La na-» ' 
tutelle, qui n'étoit autre chofe que les différentes' 
ftj^nibifiaifbns du développement de la madère; & 
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Atrrce cas il ne falloit pas être forcier poor dert^ 
nir magicieft. Un homme qui faifoit pafler les rayons 
du foleil au travers 4'un verre , & qui 9 en augmen- 
tant ainiî le degré de chaleur , produifoit quelques 
fruits précoces, étoit regardé comme un homme qui', 
poffédoit cette fcience fùrnaturelle. 

Le fécond fortilege tirolt fon origine de Ttrt. Utt 
mathématicien qui, par le frottement de la matière, : 
rendoit desfônsou faifoit articuler une ftatue, étoit 
léputé magicien. 

La troisième efpecc de magie prenoit fa fourcedan» 
lir médecine. Quelques comportions qui mettoient 
Pefprit en délire, portoient ce nom. Jjafques^là tou^' 
étoit naturel dans la ma^e, & il fuffîfoit d*ètre ainfi 
magicien , pour paffer pour forder ; mais bientôt on 
alla plus loin ; on fit une impofture de cette fdence. 
C*eft d'elle qu'on vit fortir les enchanteurs & les en- 
chantements qai firent tourner la tête à tant 
d'Européens, & qui remplirent cette partie du mon- 
de d'erreurs & d'extravagances. 

On fuppofoit que quelques paroles magiques pon^ 
voient déranger le firmament ,. & donner un nou- 
veau cours aux étoiles. On étoit dans la pcrluafioA 
que les forciers faifoient defcendre la Lune du CieL- 

Quand on ne trouva plus dans Timagination de^ 
quoi féduire la crédulité humaine, on eut recoure 
aux productions de la nature. Les plantes pofiféde-- 
rent la magie. 

On débita qu'il y avoit des herbes qui arrètoient 
le fluxjde la Mer, qui defféchoient les fleuves }& 
d'autres qui reflufcitofent les morts. 

Un impoftcur, connu dans le monde Européen fbne 
le nom d' Agrippa,. prétendit avok unfccrctmagnifi- 
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^Itte polir faîte natcre un homme^ pM U ie^oj^iî i^un 
GRif de poule. 

Les forciers ne fe contentèrent pas de pronienet 
la magie fur la terre, ils voulurent encore la faire 
defœndre aux enfers. Dès-lors les démons* s'emparè- 
rent du monde. L'Europe fut remf»lie de ppÉRWés. 
On vit des Européens qui logeoienr jufqu'^i dix milie ' 
diaUes dans leurs corps^; mais les Mandarins Chré- 
tiens imagineret^ une contre-magie plus prodigieufe 
encore. Avec un petit nombre de paroleseu quel- 
les gouttes d'eau ils ies falfoient déloger prolnpte^ 
Aient; & Ton ne vit Jamais des déraonsfi obéîflants.- 
On eut dit que les diables n*exerçoient leur pouvoir 
ifie pour montrer leur impuf fiTânee. 

.0n vit des forciers xjui favoient tout ce qui devoît^ 
frpaffer dans Punivers : il n'y avoît qu'une chofe- 
çi'ilsignoraffent ,c'étoitle jour qu'ils féroient brûlés. 

L'amour eut auffi fes forciers , fes enchanteurs,, 
^i donnoient aux amants les moyens de fe faire al^ 
Bier de leurs maitre0ipsL Lesanneauxdans ce temps- 
li jouoient le rôle de magiciens, témoin cette «ven-- 
tiyre qui arrivai un Souverain. 

On dit qu'un Prince devînt amoureux dPune fcm-- 
ne au point d'oublier tous fes devoirs. Cette femme 
étant morte , fon amour n'en devint que plus vio- 
lent : il ne quittoit point foii cadavre , auquel il trou-- 
▼oit autant de grâces qu'au plus beau corps animé ^. 
mais un Mandarin Archevêque , qui prit le moment 
fue ce Frince étoit fortr pour quelque, befoin^ lui 
ôta un anneau dans lequel étoit le preftlge d'amour \, 
lie Prince étant revenu , ne trcuva dans fa maltrefle" 
fU'iin cadavre puant -.mais fbn amour, qui fuivok: 
Faoneau, fe porta tout entier du côté de TAxch^ 
replie qu'il fuivoir par-toot. 
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Les fieges & les batailles dépendoieot dei'trt ma^ 
gîque. .Les Généraux d'aimée s'arraogeoient fou^ 
.yent avçc des enchanteurs pour faire fuir les enne- 
xnis, ce qui étoit fprt comiiiode, puifqu'un magih 
dcn pouvoit tenir lieu d'une armée. 

Les forciers s'en prirent auiH quelquefois aux ani- 
maux. On lit, dans une hiftoire Européenne, qu'un 
peuple qui babi toit fur le Wefer, étant fort incom- 
modé des rats, fit. marché avec un magicien pous 
t'en dcbarraiTer. Celui-ci prit une flûte & en joua- 
lies rats, enchantés de ce fon mélodieux, fe mirent 
i le fuivre. Alors il entra dans le Wefer, & les rats 
l'y ayant inconfîdérement fuivis, s'y noyèrent tous, 

U y avoit des magiciens qui excitolent des oragçf 
Zudes tempêtes; d'autres avoient le pouvoir d'cm- 
prifonner les veats, ^ de les tenir enfermés dani 
des peaux d'ânes. 

Pendant long-temps un morceau de bois, qu'on 
appella la baguette, joua le rôle de forcier. D'abord 
on l'employa à découvrir les eaux; mais on la fitfer- 
vlr dans la .fuite à retrouver les chofes perdues , A 
découvrir les vols, &<à reconnoîtrel«s aflaffins- 

Oaattribuoit un pouvoir aux magiciens qui, s'il 
eût été vrai, les eût rendu les maîtres de la vie des 
Souverains. Ilsfaifoient , difoit-on , des figures de cire 
qui leur reflembloient, & ils n'av oient qu'à fondre 
ces effigies pour faire mourir ceux qu'elles repré^ 
fentoieor. 

Oa donnoit un autre pouvoir à la magie, qui-ëtois 
de rendre les hommes invifiblcs. Ce fortilege étois 
favorable fur-tout aux- amoureux, qui par-là trom* 
poient les Argus qui veilloient fur les femmes* Cette 
ma^ie pft,<4it-ony Ja caufe qu'il y a. en ïSpzgù^ & 
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tn Portugal,- une inquifîtion qui fait brûler lesTor^'"- 
ciers : mais ce feroit une grande tyrannie pour le»- 
amoureux ; car un amant invifibie, qui par- là eH im*- * 
pîilpable, n'eft guère dangereux. 

Outre les magiciens, il y avoit auffi des livrres dé^ 
magie. Le fortilege étoit dans les caractères ; de ma-* 
nieie qu'un Imprimeur étoit forcierfansle favoir. 
. Toutes ces extravagances furent reçues & adop-^ 
tées par ce que les Chrétiens appellent rÊglife, & par^ 
les ordonnances des Rois & des Papes;*, car afin que 
cette folie ne manquât pas de poulTer de profondes 
lacines, on lui donna toute l'authenticité poiïïble. 

LE T T R E X I IL^ 

M^e des grandes Époques de P Europe j &dela- 
Cour de Rome , à Féidn. 

De Paris. 

R Orne établit pour maxime, qu'il n'y avoit qu'el- 
le qui eut le privilège de lever des impôts fur 
les gens d'Églife ; & à force de le dire , on le crur. 
Un Comte d'Anjou s'obligea de lui paycy deux mil-* 
le marcs d'or toutes les années pour la mouvance du : 
Royaume de Naples, à condition qu'elle lui donne- 
loit la permiflion de lever un tribut fur les corps des - 
Piètres de la France. 

Quand quelque Monarque lui refufort un domal-^ 
ne qui ctoit à fa convenance, elle le fàifoit pàflet 
pour rebelle à l'Églife; & d'adord elle ordonnoit 
qu'on fe croifât' contre lui. On le traitoit comme unf . 
Mahométan , parce qu'il ne vouloit pas fe dépouiller 
cdmme fidèle. Nouveau genre de tyraûûte ^ittco^\i?iL 
Jufgues-li à%ù% i'uiûveis. 



Enefiitinfpircr tant de refpeâpeurToB'fmiékre^. 
çfxt les loix politiques & civiles en fuirent alrôréesr 
et qae l'humanité elle-même en fooifrit. Un Prince 
Chrétien ayant été fait prifonnier de guerre en com^* 
battant pour la défenfe de fesÉcats^ fut condamné fc: 
mourir fur un échafaut, pom avoir^ difoic fa fen« 
tence, pris les armes contre l'Églife : injuftlcc énor- 
me ! Car fi rÉglife formoît un corps politique, pour- 
ipioi ne pouToit-on pas fe battre contre elle? Le fa- 
crilcgedevoitfiniry où l'État cnrU Edéfiaftique «om* 
snençoit. 

Elle profita d*une foîbleCTe qui (e trouvoit alors,- 
&qui le trouve encore aujourd'hui chez les Princes^ 
Chrétiens, & donc on ne fauroit donner d'autre r*î- 
fon , fi ce n'eft que de tout temps l'opinion a gouver- 
né le monde. On vit fouvent des Souverains quiof»- 
lentinfulter laperfonne des Papes , lesdetrAner , les 
traîner en prifon , les charger de fers : mais aucun ou 
prefque aucun n'ofa épcufer fa nièce, ou répudier fe: 
femme (ans fa perraifiion. On fent combien ce préjugé 
a dû être favorable à la politique des Papes, puifque 
par-îA ils pouvoient empêcher les alliances qui ne Icuf 
étoient pas/avorables lis fe relàchoient de ce droite 
ou le foutenoient fuivant leurs intérêts. 

Il 7 eut des temps où ils refuferent à de eertaina 
Monarques d'époufer leurs confines au "• quatrième 
degré : d'autrefois ils portèrent des Princes i De dé- 
marier d'avec des femmes quTls avoient épouféealé- 
gitimement. 

Rome ayant ainfi jette les fondements de fapuit 
fince fpirituelle, elle n'eut qu'un. pas à faire poui 
établir la temporelle. De même que l'ancienne Ré- 
p«blique I elle érigea un TribuflàL, où teutea let i f 
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fllrcs iVL monde dévoient être jugées. Ce Tribunal dé*' 
cida des caufes les plus célèbres de l'Europe. 

Les Papes ordonnèrent de leur autorité & pleine 
puiiTance que pkfieurs Royaumes changeroient de 
maîtres, & n'appartiendroient à d'autres Souverains^, 
^'à ceux à qui ils appartenoient. Ils dépoferent un 
grand nombre de Rois, & difpoferent de leurs Cou« 
lonnes. Quelques-uns furent privés de leurs biens y 
meubles & immeubles; & d'autres furent réduits à 
vivre de charités. 

Elle ^étoit donné des États & un domaine. L'hl& 
toire de TEurope ne dit point comment elles les ac- 
quit. La légitimité de les pc^effions n'eil fondée que 
fur des doutes. Il n'eil pas difficile de fe convaincre 
qu'elle les ufurpàt. Il ne faut pour cela que jetter 
les yeux fur la pofixion où étoit cette partie du mon- 
de,.lorfqu'elIc fe les appropria. Tous les domaine! 
ck l'Europe étoient alors des aliénation^de l'Empire 
Romain. Les Princes qui les avoient ufùrpés , ne 
j^voient donner qu'illégitimement, ce qu'ils po^ 
fidoient de même. 

Rome cite des concevons des Céfars. Il n^efî 
guère probable que les Empereurs, dont la politi- 
que fut toujours de diminuer le pouvoir àt$ Papes^ 
aient contribué à les agrandir. Mais quand ils Tau- 
reient voulu , ils ne le pouvoicnt pas. Ils n'avoient 
aucuii droit de dépouiller l'Europe , pour enrichit 
Rome Chrétienne; à moins qu'il n'y ait un droit 
des gens en Europe, par lequel un bien volé en paP^ 
fint àun troifieme, devient bien acquis. Cependant 
elle jouit paifibiement de fes États , ni plus nS 
voins^que s'ils lui appartenoient de plein droit. 
^ En parcourant les annales del'Butoç^CtoÊt^^'NCi^^ 
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6& ne trouve prefque point de famiUe régnante que ' 
lès Papes n'aient détrônée. 

Ils voulurent que cette jurifdiûlon générale s*é-' 
tendît jufques fur les affaires particulières dé la fo- 
ciété. pal lu dans ces mêmes annales, qù*un Chré*' 
tien, nomiïié Monfort, ayant enlevé l'enfant du' 
Roi Piètre d'Afragon, la Reine fa mère qui le ré-' 
démandoit ,allà plaider elle-même fa caùfe devant 
ce Tribunal. Il fut ofdofiné que Monfort rendroit 
cet enfant, & Monfort le rendit. On peut jugerpa» * 
ce feul trait de l'afcendant que les Papes avoient 
fur les Princes; car fi les Grands leur étoient fi fou- 
rnis, que devroit-ce être des peuples ? ' 
H Non-feulement Rome vouloit être obéie , maia ' 
même elle vouloit l'être par les plus vils inflrupients 
de fa puiflance. Un Moine , qui étoit porteur d'ua • 
ordre de fa part , devoit être refpedté. - 

On vi^ dans une guerre pour la Religion un frère ' 
ftamiie excommunier & interdire de fa part autant ' 
de Grands qu'il voulut. Quand un Roi qui lui payoit 
tribut, moufoit fans poftérité, elle prétendoit àfa"^ 
Couronne. 

Elle cédoit quelquefois fes droits en apparence^ ^ 
mais ce n'étolt que pour mieux affermir fon autorité. 
Sicile rendit grand Charlemagne, ce rie fut que pour 
mieux diminuer fon pouvoir dans la perfonne de fet ' 
fucceffeurs. 

Sa coutume 'confiante fut de favonfer les .ùfur"' 
potions , lorfqu'elles purent favorifer fes vues. " 

Il ne fervoit de rien aux Princes contré qui elle * 
Te liguoit ^ de faire voir la légitimité de leurs tîtres. 
Rbme facrifioit les droits les plus fiiiatt de TEarépe^ - 
i fes Intérêts peifoouels^ 
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Elle reconnut un nommé Pépin «furpaieur de li 
France pour légitime Souv^erain , & menaça de fet 
anathème^ les François qui oferoient fe donner ua 
Roi d'une autrt race. C'eft que cet ufurpateur étoir 
puifiant y & promettoit des domaines. 
- Comme elle avoit établi pour maxime, d*être le 
flegc de la poHtique du monde Chrétien , &* qu'il fal- 
loir pour cela qu'elle fut inflruite de tout ce qui fd 
paflbit en Europe ; elle tenoit un répertoire univer- 
fel de ce qui fe paffoit chez tous les Princes. Pour 
cela elle entretenoit â fes dépens des Ageots dans 
toutes les Cours, Ceux-ci fe mèîoient de tout. Il 
n'y avoit nulle affaire dont ils ne priflent connoif- 
iànce. Leur féjour ordinaire étoit auprès des Souve- 
ndnt. C'efl de là qu'ils s'iniinuoient jdans les replia 
les plus cachés des intrigues d'État. U n'y eut point 
de fecrets dans les familles Royaks qu'iU ne péné<* 
traflent. Ils s'ingérolent julques à favoir le myftere 
de leurs lits: 

Ils 8'attachoient particulièrement à développer let 
vices & les vertus des Princes , & à connoître l'en- 
droit foible de leur caradtere. Rome en étoit auifîtôe 
ioftruite; & l'on agîCToit en conféquence. 
.- On nnformoit exactement de là poiîtion préfente 
des gouvernements, de leur pouvoir, de leun for- 
ces relatives, du nombre de leurs troupes, de leurs 
^^èmes économiques, de leurs finances fi^ de leurs 
refifources. Les grands Mandarins avoient , par cette 
cdrrcfpondance générale , la clef de la^uiffance poli- 
tique de l'Europe. 

Ces émiifaires ne perdoient point de vue les Sou-» 
Verains ; ils les fuLvoient dans leurs voyages , dan» - 
leurs «axuftmentsi ils les accompagnoieuc oiéme à 1% ^ 
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gtierr?; ctr il pouvolc naficre à tout motaieûrdètévé' 
céments qui chaDgeaifent la deftinée des affaires : ils 
Toulolent eiq être inftruits les premiers, afin de pren«> 
4re les deraots^ & qu'aucune autre Suiffiince ne les 
prévint. * 

Ces Agentsr qu'on «ppdloltNoneeff ^parloientpreP- 
que toujours fort haut. Ils menaçoient fouvent le» 
Souverains f'ic les accoutumolent i une foumifiioa 
aveugle pour les Papes. lia mèloient ordinairement 
ks affaires du Ctel avec celles de la terre. Mais ils 
faifoient* une ehofe plus^ utile pour leurs- intérttrv 
ear ils imbiboient û bien les peuples de leurs maxi- 
mes, que ceux>oi ttnoient plus à Rome qu'à leur 
patrie. 

Rome par fes Agentr cherchoitk porter tesSou^ 
Tetains à avoir de la confiance en elle; quand elle ]r 
avolt réuflî, elle s*en fervoit pCMir étendre les borw- 
ces de fà domination. 

Aucun Prince n'étoit fur de la fiddlltéiifinra peu* 
pie; car dans les divilions qu'elle avoit avec eus. Ton 
premier foin étoit de relever les fojeu du ferment 
de fidélité. 

Elle entretenoit, dans tonte TEurope ^^eafiâiont^* 
qui foutenoient publiquement fa primatie fur toutes 
l^s tètes couronnées;, ce qui augmentott fim io» 
fluence. 

Commeelle avoit pour fyftèine poUtique la fbibleflt 
générale de l'Europe; lorfque queiçxe Prince an* 
gmentoit conflaérablement fes forces , fc que & puiT* 
fance commençoit à lui faire ombrage, elle fbfcitoir 
des Jalouiies dans les Coursdes autres Souverains, & 
ne ceflbit de -s'intriguer jufques à ce qu'ils euffent 
pris les aimes contre loL Par ctur diftorda^cofiti* 
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nuclîfe , efle empèchoit qu'aucun Gouveraemencnar 
devint formidable. ^ 

Tandis que les autres Puiflances fe faifoient laî 
guerre & fe fervoientdes armes pour s'cntredétruî- 
le, Rome n'employoit que des maximes; ce qui< 
ftifoic qu'elle étoit toujours la même , car elle ne s'u^ 
foit point. Uniquement occupée à aquérirla domina-^ 
tien fur les efprits, elle étoit perfuadéé que, lorfque^ 
Fon a fubjugué l*opinioa.deslionimes ^Jeur conquête* 
eft faite. 

Les autrea Ptiiflkttces poiitlqacs^ dfe l'Europe le- 
fcrmoient on point de vue : leur plan de domi- 
nation tendoit à un feul objet. Les Papes les em^ 
braffoient tous : leur fyftôme étoit celui de Tuniverab. 

Quand l'Europe étoit en guerre , & que les Sou* 
▼erains n'avoient que les forces qu'il leur falloit pour 
tttaquer ou pour fe défendre, e^étoit toujours le temps > 
qu'ils prenoient pour augmenter leur pouvoir. 

Ss furent & bien en impofer aux peuples & aux^ 
^nds, qu'on commença à feperluaderwi'ils avoienc. 
des droits inconteftables fur tous les Etats. Ce fut 
(hr cette perfuafîon que pluûeurs Souverains firent 
hi guerre pour eux , de ruinèrent leur puiffance réel- 
le , pour foutenir leurs droits chimériques; 

Lorlqu'un Pape étqit forcé par les circonftancei 
è faire un traité onéreux avec quelque Souverain^. 
celui qui lui fuccédoît , Tannulloît auffitôf, car ce 
fut toujours une loi fondamentale de Rome, que* 
Ica Pipes font toujours mineurs , quand il s'agît- 
d*un ade qui peut diminuer leur pouvoir; ainfî ils. 
étolent fùrs de regagner dans un temps ce qu'ili^ 
«voient perdu dans un autre. 

Outre Tes Émifaires te fet Aigens , Rocae %5{q^. 
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tfhcbre des Bonzes & des petits MaBdarIhs îépm'- 
dus dans tous les Etas de r£urope , qui cn&ignoient^ 
^ue toutes les autres Puifiances n'étoient que de» 
branches de la llcnne. Maximes qui , étant une foi» 
reçues dans l'efprit des peuples , augxnentoit la vé- 
nération pour elle^ & diminuoit 1& zèle pour ua 
l^itime Souverain. 

Elle n'étoit fîdele à Tes engagements ^ que lort 
qu*en les tenant, ils n'étoient point contraires à' 
fes vues. 

On lit qu'elle traita avec un Prince pour rinvef- 
titure du Royaume de Naples , quoiqu'elle eut pris 
d'ailleurs d'autres engagements. £lle mettoit tou- 
jours fes droits â l'enchère. Celui qui en donnoit le 
pjus d'argent Tobtcnoit. 

. Lorfqu'elle paflbit quelque engagement, elle y- 
xnettoit toujours des claufes qui lui offroient utt 
moyen fur de ne pas le tenir. 



L.ETTRE XVI. 
Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Mimf^ 

tre , à Pékin. 

De Paris. 

TL n'y a point de grandeur dans les Gouverne- 
•Iments Européens; ce qu'on appelle ici lapuiflancC' 
politique des États efl toujours près du néant. 

Les intérêts des Princes font de petits atomes im- 
perceptibles. Quand on me fait le récit des batailles 
générales qui ont agité le monde Eiuropéen ,& des 
légions de foldats qui fe font battus pour augmen- 
ter le pouvoir de fes Potentats, 11 me femble que je 
vois un tas de fourmis, qui fe difputent la conquête - 
éPàu épi de bled. 
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'Dans les plus grands combats qui fe livrent ea 
Europe , il n'eft guère queftion que de quelque* 
lieues "de terrein inculte, ou prefque toujours inu- 
tile. Ceft pour ces riens que les Rois Chrétiens paf^ 
l«nt leur vie à négocier ou à fe battre. 

La France eft la plus grande Puiflance de PEuro^- 
pc:il eft vrai que fon continent eft auffi étcndii 
qu'une de nos Provinces , & qu'elle eft auffi peu- 
plée que deux ou trois de nos Villes unies enfemble. 
Gn éJeve fa grandeur jufques aux nues,& on ne 
jttrlc que de fes forces; k ;Taifon en eft qu'elle peut 
mettre fur pied une armée, auffi npmbreufe que le 
détachement des troupes qui fuîvent notre Empe- 
reur, lorfqu'il va prendre le divertiflement de la 
ohaiTe. 

XJette Monarchie étend -fcs ailes fur lîOcéan & Ja 
Méditerranée; mais au lieu de commandera ces deux 
mers , elle en eft commandée^ 

®le tient un rang diftingué parmi les autres Puîf^ 
lances par fes richcfles. Si fon numéraire étoit répar- 
ti géométriquement, il y auroit une demie onc« 
d'argent pour. chacun de fes fujet5. Cela s'appelle iâ 
lez Finances; mon idéal , qui ne fignîfie rien lorf- 
qu'on l'étend au général , puifqu'il n'y a que quel»» 
ques partifaïus qui aient les moyens de financer. ^ 
Le Roi eft riche en France ; mais c'eft parce qu« 
tout le monde y eft pauvre. Il s'approprie le bien d.« 
tous fes fujets, & pour cela il n'a rien à fjiire qu'J 
leur demander la pcrmiffion de le prendre, 

lies François idolâtrent leur JloI , qui eft la caufe 
première de J.eur mifere. C'eft une maladie de familr 
le, qui paffe de perc en fil$, gi qui fe perpétue da 
génération ça génératipp. pci ppib^n?iÇçîç>\x. \>^*V3^ 
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«coup ce peaple , fi on lui demandait h ralfoû de^tet 
4uaour. Il pourroic répondre que c*eft un ufage éta*- 
bli. Ce n'efl pas que la nation Françoife n'aime fes 
lichcfles ; mais elle aime encore plus fes moeurs & fat 
manières. L'homme ici eft un «nimal contradiâoiie 
& lui-même. 

Les François travaillent avec des pactes' inconce^ 
>vables à acquérir des tréfors qu'ils cèdent aa Prince 
4iès le premier ordre qu'ils en reçoivent. 

Les connoiffeurs eu politique prétendent que cet 
amour pour le Prince forme la véritable puiflance de 
Ht Monarchie. Je le croirois bien auffi , s'il n'étoit pas 
4iburif. Il faudroit pour cela qu'il fût lui-même la le- 
^le de la politique, qu'il établicun point de propor- 
tion entre lePrince &les fujets;que celui-là ne Icuï 
demandât pas trop , Se que ceux-ci lui donnafiTent 
aflez. 



LETTRE XV. 

Le Mandarin Sin-ho-ci , au Mandarin Cham-pi- 
pi,i Paris. 

De Turin. 

LEs joueurs reflemblent aux amants , ils s'imagi** 
nent qu'on n'a rien de mieux à faire, que d*é- 
-couter leurs complaintes. 

Hier , on m'introduîfît dans une fociété Piémon- 
toife , où je ne fus pas plutôt entré, que la com- 
pagnie fe faffît de moi. J'appris dans une heure les 
malheurs de chacun. L'un me dit que, depuis un an, 
il avoît perdu la moitié de Ton bien au jeu; l'autre, 
qu'il étoit entièrement dérangé ; un troîficme , qu'il 
SLvoit confoxnmé touu & fortune aux cartes» 



.9, 'MefHeursL, dit alors un vieux joueur, qui nV 

^ voit encore riendit, vous parlez de vos pertes^ 

jj mais perlbnne de vous ne parle de Tes profits; car 

y^ enfin vous gagnez quelquefois ; mais pour moi^ 

^ cela ne m'arrive jamias. Tenez, Monfi eux Tétran- 

^ ger , continua-t-il en m'adreflanc la parole^ me 

^, voici.'je joue le quadrille , depuis que je fuis au 

9, monde, & grâces à mon âge, ce n'cil pas l'affaire 

.99 d'hier; je n'y ai pas gagné une feule fois. Il 7 a 

.^ vingt-cinq ans, que j« n'ai vu f^adille. Rien de 

.^ plus marqué, que mon malheur. Si j*ai un jeu 

.9, pai2àble^& que j'appelle un roi^je fais la partie 

^ remife ; fi je joue (ans prendre , elle efl codille. 

^ Ce qui me défoie le plus, c'efl que je joue arec 

9, de vielles femmes qui me volent depuis le matin 

n jufques au foir. Cependant je me vois à Phôpital* 

„ Voilà un plaifant guignon, reprit un^utre qui 

„ étoit à côté de celui qui .venoit de parler , que de • 

^ n'avoir point de fpadille! Eft-ce que quand ^a 

y, joue au quadrille avec des Dames en Piémont , 

9, on voit jamais les as noirs. 

„ Mais Monfieur ,continua-*t-il , une chofe qui 

^ vous furprendra & qui n'a point d'exemple , c'eft 

^ qu'au moment que je vous parlc^ on vient de me 

„ forcer le quinola fixieme au reverfîs. Voilà, par 

^ exemple, des coups marqués, & ce qu'on peut ap* 

^ peller des événements. Mais, û vous parlez d'événe- 

^ ments, reprit untroifîeme, il n'y a perfonne , fous 

^, la voûte desCieux,quipuiflevou8 en citer de pluf 

„ extraordinaire, que moi. En voici, par exemple, un 

^ qui eft unique, &qui vient de m'arriver , il n'y à 

„ pas encore une heure. Vous favcz fans doute le pî- 

^ quct, Monficur , me dit-il? Non , Monfieur, lui ré- 

f^ pondis-Je , je ne le connois point. CtfAXit ^i\\.xvwv ^ 
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^y -continua-t-il; le coup eft fî fimple, que tout ;le 

^, monde peut le concevoir : voici comme il s'eft 

„ La partie va encent point: je ne joue quepout 
.y, deux , & mon adverfaire pour foixante & qu/nze 
,, Je fuis en premier ; j'ai fix trèfles , par Tas, le rol^ 
^, la dame , le valet , le neuf, & le huit; & trois pi- 
„ ques , par l'as, le roi, & la dame ; Tas & le roi de 
„ cœur , & la dame de carreau: Ceil le plus grand 
^ jeu du piquet; avec cela, j'ai cinq cartes à prcn- 
„ dre. Je ne joue que pour deux; naturellement je 
„ dois porter au point. Je garde mes fix trèfles, avec 
Y, un as; mais, voyez ma fatalité I Je prends le huit, 
^, fe valet & le neuf de pique; la dame & le valet 
^, de cœur, & pas un feul Carreau. Je crois qu'en. 
„ allant au talon ^ ils ëtoîent enfevélis dans les plus 
.„ profonds abîmes de Tenfer; maisnon,jemetrom- 
,, pe, lis n'y étoient pas, malheureufement pour 
j,, 'moi ; car ils fe trouvèrent tous dans les mains de 
^, mon adverfa[ire,qui m'en mit fept fur la table, 
„ par la quinte au valet, avec quatorze de dix, & 
^, me gagna cent louis que nous jouions cette par- 
^, tie-là. Que dites-vous de celui-là ,Mon(îeur, con- 
^, tinua-t-rl? Je n'entends pas le coup ^ lui répondis- 
„ je, maisUme parctît malheureux. Malheureux.^ re- 
^, prit-il, avec fureur. Après une pareille fatalité, 
„ il faut fe pendre. Ba cinq cartes, ne pas prendi» 
^, un fept de carreau.^ 

„ Monfieur, interrompît une vieille Dame, quoi- 
^, que.le coup foitjpiquant , ce n'cft cej)cndant qu'une 
j^ feule partie de perdue. Mais que direz-vous de 
^, pontcr une nuit entière au Pharaon, fans gagner 
^ uxiXe.uJpaxQli? Voici mon hiûoiie de la nuit pafleé. 
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.^Jfc mets d'abord deux ducats fur un as qui uroi^ 
^ été déclaré pendant deux heures, contre le Ban- 
„ quier. Je ne l'ai pas plutôt mis fur la table , qu'il 
„ eft pris. Je le pouffe, & il eft fait quatre foiff de 
.,, fuite. A la féconde taille, je laifle Tas, & prend» 
„ te rôi; le roi perd deux fois., & Pas gagne trois. 
j, Je m'opiniâtre fur le roi , & Je fuis faite treijifc 
jj fois de fuite ,.fùns interrùj)tion. Alors , je change 
,,ma carte; je prends la dame qui étoit routée': 
^ mais je ne Tai pas plutôt cboifie , qu'elle.perd , & 
„ le roi commencera gagner. -De ci^inte que la dame 
„ ne perdit-autant que le roi, je la changeai pour Te 
j, valet ; & le valet perdît plus fouvent que le roi. 
,^ Je le gagnai cependant une fois : je 'fis paroli au 
^, dix, & le perdis yi^wV^?. Xe neùFavoit été décla- 
^, ré; je le pris & la chance tourna. J'entends dirfe 
9, à ma droite, que le Banquier donnolt la face; j)5 
^ la prends, & je fuis auffitôt facéc. On'me dit à ma 
^ gauche que la féconde face eft Certaine; je la choi* 
^y, fis, & je fuis rèfacée. Enfin, je quitte, furîeufe & 
„ défefpérée pedlant tout <re qu'où petit perdre au 
*^ monde. 

„ Tout cela n'eft quMne Tjagatelle , teprît un 
•^ Plémontols qui n'avoit pas encore ouvert la boa 
•„ che ; votre malheur, Madame, n'eft que le cadet 
^ du mien. Dans dix ans, j'ai perdu à poncer au 
^ Pharaon , vingt>cinq millions de maffes ; & fi je 
-^ n*avois fripponné les Banquiers , ib m-auroient 
\py gagné cent millions. 
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LETTRE XVI. 
Le mèm$^ au Mandarin Minifire , à Pékin. 

De Paris. 

LEs États ne dînèrent point tout-d'un-coup , 
ils s'afïbibliflcnt par gradation , il s'écoule poui 
l'ordinaire plufiears fiedes, avant que les leiTorts en 
(oient tout-à-fait ufés. 

La féconde fois que f affiliai au petit Confeil d'É- 
tat dont je t'ai déjà parlé, je trouvai les politiques 
qui le compofoienc occupés de la podtion préfente 
àt la France. 

Comme chacun en domioit des laifons relatives à 
fa manière de penfer , un des membres prit ainfi la 
parole. 

„ MeflSeurs, dit- il, nous prenons pielquc tou- 
«, jours le change fur nos affaires politiques, en at- 
„ tribuant leur mauvais état à une fuite d'incidents 
^, qui fe fontfuccédés depuis quelques années, tan- 
„ dis qu'ils tirent leur fource d'une caufe qui «xifte 
,, depuis plufieurs fiecles. 

„ Après la grande révolution de cotre monde ^ 
^ qui des peuples barbares fit des nations civilifées, 
„ chaque État particulier fongea à fa grandeur per- 
I, fonnelle. ' 

„ La France voulant dominer fur tous les peuples 
„ de l'Europe, ne penfàqu'à étendre ï^z conquêtes 
„ de terre : elle ne vit point la mer. Le grand Océan 
„ n'entra point dans fcs vues. Elle eut des armées 
„ innombrables pour reculer fcs frontières, & faire 
„ face à tous ceux qui voudroicnt s*oppofcr à Iba 



^ «grandîflemcnt. Son pian éioît dans ce temps-TÎ 
^ analogue à l'exécution de fes deffeins, & peut-être 
^, à la pofition où étoient alors les cbofes. Mais le 
^ lyftème univerfel de TEurope a changé de face. 

„ De nombreufes colonies, tranfp.lantécs dans 
,, les npu7ca«ix mondes, établirent une puiffance 
^ quin'exlftolt pas auparavant. Des plantations noE* 
^ velles créèrent .une richcffe dont on n^avoit ja- 
^ dis aucune idée; des mines abondantes s*ouvr^ 
^ rent en Améiîque,^ui-augmeawrent confidéra- 
„ bleœent les fignes des valeurs-, un grand commer- 
,, ce étranger fe forma , & devint la baie du pouvoir 
,, de tous les États. Alors les vaifleaux furent plus 
y, néceffaires que les foldats, ft les armées moins 
^ utiles que les flottes; cependant la France, fana 
^ faire attention à ce changement, fuivit fon an- 
„ cicn ryllâme,&contînuades'éIoignerdelamer.L« 
^ confttfion àe nos annements fur l'Océan n'eft pas 
^ l'affaire d'hier. Il ne faurpas attribuer "ce défordre 
„ à -ce règne ou au pTécédent : il y a plus de deux 
^ cents ans que les Anglois renvcrferent alnfi les pre- 
^ micrs fondements de notre marine. Ce peuple y a 
,, toujours travaillé a\'«c d'autant plus de fuccès , 
^, que nous ne nous ibmmes jamais oppofés aux pro- 
„ grès de la fienne. Bien loin de penfer à rétablira 
^j niveau , nous leur avons fourni nous-mêmes let 
ff moycnrs de le détruire. La France, pendgnt ces 
„ derniers fiecles , a vu établir dans la Grande-Bre- 
l9 tagne une foule de J5///f oude réglemcns propres i 
^ augmenter fes flottes, & il n'«ft jamais venu dans 
„ l'efprit de notre gouveiiftement de fu ivre fon exem- 
^ pie. Qu'eft-il arrivé de cela? Ceft que la marine 
^ d'Angleterre , en devenant la dominaiw.^^ ^ ^^^^ 

eu 
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^ z^ez de richefles pour fournir à nos eonemîsulfiç 
fj ariuês^ contre nous : de cette manière la puiflancis 
^ de mer a donné la loi à celle de terre. '* 



L F T T K E X V I J. 

Z46 Mandarin .Çham-pi-pl , an Mandarin -Cocao- 

yu-ft , à pékin. 
^ De Paris. 

L*** Oriqu'une Pâme en France eft en faveur & qa^elle 
a gagné raffeûion de fon Prince toutes les chofe$ 
de la vie .civile prennent fon nom, 
y * A mon arrivée i Paris mon .cocher me demandai 
fi je voulois vin carjrofle à la Ppmpadour. Ua mar* 
çhand de la rue St. Honoré.qui amhitionnoit ma pra- 
tique m'aura que, fi je voulois me fervir de lui , il 
«ne donneroitjia drap de couleur Pompadaurfu- 
perbe. Un cuifinier qui s'offrit en même-temps pour 
entrer à mon fervice^ me dit pour me prouver foii 
talent qu'il pouvoit faire d'excellents ragoûts i te 
Pompadour. On voit des cheminées, des miroirs^ 
^es tables^ de^s fophas, des chai fes qui s'appellent ainfî. 
Il y a auffi des lits à la Pompadour. Comme j^ai 
de la peine à. croire que les François donnent aing 
des noms aiax chpfes à purqs pertes, je ferai quel- 
gues recherches pour favoir, fi un lit à la Px»nr 
padour n'eft pas fufpendu 4e manie^ie à donoer pli^ 
,d,e plaifir aux fens.que les autres. 
"~ On vend ici des rubans a la Pompadour, de# 
boîtes à la Pompadour, des éventails, des étuis ^ 
des curedents à la Pompadour. Il n'y a point de chif- 
fon aujourd'hui fur la toilette .d'^np fcPiPMaç ^IM 



On dît que cette nation eft vaine; maïs comment 
concilier cela avec cette profonde humilité qu'elle fait 
paroître ? Les grands & les pecits ont endoffé la li- 
vrée de la favorite , & femblent tenir à grand hon- 
Heur d'être fiabillés comme fes laquais. Le plus grand 
contrafte eft que ceux qui l'honorent le plus exté- 
rieurement-, afférent de la méprifer d'avantage in- 
térieurement. En vérité, mon cher Kie-tou-na ^ 
cette nation eft une ^^éritabIe énigme. Tous les hom- 
mes font inconféquents; mais les François font fôs 
plus Inconféquents de tous les hommes. 



LETTRE XVIII. 

te Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin ^r lef 
Cérémonies j à Pékin. 

De Paris; _ 

ON s'étouffe ici à force d'amitiés. Lorfqu'on ar- 
rive de campagne ou que l'on a été feulement 
Koît jours abfent , il faut effuyer les embraflades , non- 
fculemenLde ceux avec qui' on eft en quelque liai- 
fbn, mais même de ceux qu'on ne connoit pas. 

Ces mêmes accolades fe reçoivent & fe rendent 
dlins les vifites ordinaires , au premier de Tan , les 
grands jours de condoléance & de. félicitations aux 
mariages , aux baptêmes, & aux enterrements. La na- 
tion s'embraffe continuellement , & ne s'en hait pas 
moins. Je crois que les François qui fuivent leur do- 
gme à la lettre , tirent cette coutume de la Religion du 
. Chrift qui fut trahi , dit-on , par un baîfcr. Les femmes 
fiir-toutparoiflent tirer cecérémonial dejudas, car «1- 
to» s^mbralTent fans ceffc, & fe trahiffetvixû^Vs^w. 
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Fieat-ètrc «mfR n'efl-ce qu'un inftinft ck^focicté qtii 

porte les François à faire femblant de 8*almer, pour 
être plus en état de fe fupporter les unsles autres. Let^ 
embrafTades mettent ici tout le monde au même ni- 
veau; il femble qu'on foie tous égaux, Urfqu'on 8*eft 
embrafîé également. 



LE TT R E XI X. 

à Psriê. 

Se 6ène9. 

GEnes d'où je t*écris n*cft patune PuiÇance ; c'eft* 
une Ville à laquelle on a donné le nom de Ré- 
publique. 

Je ne fais pourquoi les Etfropécns ont imaginé ^9' 
fe diviièr en petites peuplades , dont le» forces, n'é« 
umt pa& en proportion relatives, foet eontiauelle- 
Ittent k la veille d*ètre fubjuguées. 

Quand cette République a des difcufions avec lee^ 
Ihinces étrangers, il faut que le peuple fe révolte 
pour fou tenir les droitsdc l'Eut iremed« qui cft pire- 
^e le maL 

Un étranger eft d'abord au fait de la puifTance po- 
litique de ce gouvernemefit. Quelques barques mu^ 
ebandes compofent (k marine, & deux ou trois com-» 
pennies de Corfes forment fon éttt militaite. Ses fi- 
nances font en mcilleitr étatf il 7 a ici un tréfoi; & 
c^eft.dans celui-c^que conlifie la République. 

Gênes a la macie de vouloir figureravecles premîe* 
Ks PuifTances de l'Europe; elle reçoit & envoie des> 
Ambaifadeaia dans ks Couxs éuao|^etes.Ëlk a oa 
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Soarcrrin qu'on appelle Doge ; maïs il faut que ftt- 
fnjets fe méfient de lui; car il n'cft pas plutôt élu qu'il 
4le\rieoc prifonnièr d'éiat ; il n'a pas la liberté de fortli 
des murs. Sa fouveraincté finit aux portes de la Ville^ 

Cette efpece de Royauté fe remonte tous les trois 
ans. Le Prince qui occupe le Tiône n'y eft pas plutôc 
affis qu*il eft obligé d'en defcendre poar ledevcnir 
fiijet. 

Il Y avoit autrefois mie Couronne attachée i ce 
Diadème ; mais dts rébelles l'en ont arrachée, &ii ne 
lefte aujburd hui aux Doget deGène* qu'un bonoct. 

liiBcRTAS : voilà la devife de cette République; il 
tft vrai que deux ou trois cents citoyens ont la liber- 
té de tyrannifer tous les autres, de faire des loix à 
leur fantai£e , de les abréger , de jouir des dignités ,. 
éts rangs , des honneurs , dé fe revêtir des pre-* 
aiieres charges de l'État ^ & de difpofer des reve- 
nus de la République. Je ne voudrois pas qu'on ajou* 
fit Ja dérifion à la fervitude. Pourquoi infulter aux 
malheurs des peuples? Ils ne font déjà que trop i 
plasodre d'être efclarea. La devife de la liberté ne 
convient qu'i un peuple qui (c gouverne par lui-mè* 
me ou par fes repréfentanu; il n'eft libre que lorf- 
quMl a part à l'adminiAration , & qu'il entre dans le 
conibil délibératif de la nation, lies Européens n'ap- 
pellent prefque jamais les chofes par leur nom; ila 
Bomment Républiques des Etats entièrement defpoti* 
ques; c'eft comme fi Ton vouloir que TEmpire da 
Turc fat on gouvernement libre. 

L'autorité fuprème eft ici tu pouvofrdesNoWes qui 
peuvent conjurer contre l'État fans que le corps du 
peuple pulfTe s^y oppofer. Le Sénat délibère fouvent 
4m diofesqui tendent ifa ruine. Il eft arrivé pluûoata 
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Ms ian« un ffecle que la République a. été à la^rcillt • 
de périr par fon inconfîdération. 

On voit à Gène^ un autre fujet. de dérifion publiv 
que, c'eft la llatue d'un citoyen , qui délivra la Rér 
publique d'un joug étranger , pour. lui en faire porter, 
un national,, toujours plus pcfànt aux-peuples. 

Outre CCS malheurs publics qui regardent l'Éwt ^. 
il en eft un autre qui regarde les citoyens. L'an*- 
denne noblefle difpute le pas à la nouvelle; ce qui 
forme des débats & des querelles ,.où toutes lès fa» 
milles font forcées de prendre part. 

Ceft déjà trop pour une nation d'avoir à fupportcr 
la tyrannie générale des nobles-, fans qu'elle les afiSige 
encore par fes divifiotts particulières... 

II eft difficile qu'.un peuple porte long'^tempa lé- 
même joug fans chercher à s'en affranchir. Gdui da- 
©ênes a fouvent tenté d'abolir le defpotifine rfes no* 
blés ; mais l'anarchie l'a- toujours emporté {hr luii 
La République a employé deux moyens qui ont tou*- 
jours été efficaces : l'un a- été. d'appauvrir le. peuple 
en employant contre lui des monopoles, .& l'autre 
de le tenir divifé par des.faûions particulières. 



L E.TTR E X.X. 

Le ManJarfn^Chzm']pï-rpi , au ManJarin Cotfto* 
yu-fe,A Pékin.^ 

De-Paris^ 

A La Chine,, la. fociété générale eft divifée en 
deux branches; les hommes & les femmes ont< 
chacun leur département : ils- ne fe rencontrent quCL 
gour remplir l'objet.d&la.propagation ; à l'exceptiaiL 
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de cette affeîre , ils n'en ont point d'autre enfemblc: 
Nous autres Afîatiqucs, nous n'avons point de foi 
dans la fidélité du fexe : le dogme de notre Religion 
â cet égard fe réduit aux clefs & verrou x. Ici les fem- 
mes font confondues pêle-mêle avec les hommes : 
elles n'ont d'autre gardien de leur vertu, que la ver- 
tu. Un époux fe fie fur la fagefle de fon époufe, cora- 
xùe fî elle étoit la chafteté même, il lui remet les 
defsdu tréfor qu'il a le plus précieux, & fe repofb? 
fur elle de fon honneur. Il y a beaucoup à dire pour 
Cf contré cet ufage; mais quelques raifons que nous 
plilffions alléguer aujourd'hui, nous autres Afiati- 
ques, pour nousjuftifier ,nous perdrions notre pro- 
cès eh Europe, parce qUe les femtnes y ont gagné 
le leur. 

Il eft certain que la natuïe n'a point établi cette 
lïparation ; elle ne peut être fondée que fur les abus 
de la fréquentation dts deux fexes : c'eft un remè- 
de que la légiflation applique à la foclété malade. Il 
ifj a qu'à réfléchir fur la foibleife d'un fexe , & là 
fragilité de l'autre, pour convenir de \i néceffité du' 
Temede. 

■ Ceft , difent les Européens , utic^tyrannie, maïs 
fi' cette tyrannie répand du calme dans lés paîTions, 
fi' elle guérit les inquiétudes de l'efprit, bannit Ici 
ctaîntei, entretient la paix domeftiqUe, prévient les - 
guerres de famille, établit l'union , la concorde ^^ 
hîfle l'équité aux Tribunaux , empêche que la juf- - 
tîte ne foit vendue, que TadminiUration générale ' 
ijtloît troublée-, fi elle mamtient l'ordre général , 
Ibtttlent les loix fondamentales, fait que le gouver^ 
liment efl: en fureté, que la faveur ne difpofe poîat - 



A^prcfiiicrcs charges de TÉtat, que le Prince nefé 
prévient point , que les emplois ne fe vendent pasj 
fi tout cela eft une tyrannie, il fera toujours très- 
glorieux pour la. fociété que les hommes foient ain& 
tyrans. 

Il faut avouer, Mbnfîeur le Chinoi»., me difoit 
l'autre jour un Européen , que vous êtes bien bar- 
bares de tenir vos femmes dans une fervitude qui 
ks rend efdaves. 11 faut convenir, Monfîeur TEu- 
iopéeD,lui diS'-je,.que vous êtes bien inconfidérés^ 
de donner aux vôtres une liberté qui empêche quer 
vous n'en ayez. Portez vos regards fur tout ce qui 
ftous environne, & vous verrez que cette liberté.f 
que vous prônez tant, efl la- véritable image de vo- 
tre fervitude. Examinez-vous bien,& vous décou- 
vrirez que vous avez perdu les droits que la nature- 
vous avoit donnés fur les femme», & que vous n'êtes^ 
plus que les fécondes pcrfbnnet de la-fbdété. 

L'empire des- femmes aujourd'hui eft établi, de* 
puis le Monarque jufques au dernier fujet. On Kt 
dans rhiUoire de FËurope qu'il y avoit autrefois unr 
peuple, appelle Sàuromates, qui éjoir dans la fervi- 
tude civile des femmes : les François font aujour- 
d'hui ce peuple. Le beau fexe s'y eft emparé deTad* 
nriniftration générale ^ particulière : toutes les af- 
faires de la République font de fon reflbrt; c'eft lui 
^m fait mouvoir la grande machine du monde Eu- 
lopéen. Ici une femme eft toujours cachée derrière 
un homme; les Européens ne font que des «utomt-» 
tes, qiii reçoivent de- ce fexe l'a^âion & te raouve» 
ment. 

Ce qui me choque chez ce peuple dans la fréquen- 
vtaiion des deux lexcs, n-eft pas Ja fréquentation ^ 
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flWTiPafcendanr, que le plu» foibfc'pfend (uf IrpIW 
fort ; ce qui avilit les hommes au point , qu'ils fer 
rendent indignes de ces mêmes hommes qui ieaavi- 
Eflent. 



LETTRE XXï. 

L§ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin ïfîe* 
tou-na^^ à Pékin. 

PePaijs. 

LA &cii€4 U /ourif oc lu d'eUe-9<£me. Pe/ibnnr 
o'çjai fait b m^baoii^e. Le père n'appreud poi^fr 
m ik jki dévoila dt citof çu; il w 1rs Ikl^ pa$ loi- 
Même. 

Let loîxfont tenferméei dtosde (?of volujQes^ 
A; il B^jT a que ceux qui étudient loog^-temps uu9 
ftience profonde, qu'on appellt is droit , fui ibi^e 
en ëtftc de lire <bna ces lîvt es. C'eft ici une profef* 
fion pif tieulieje q\ie de farcir les obligations de i(m 
értc^ preiqae perfonne ne fait te droit de &s devoijrs^ 

Un i^ qoi a caufé une léfioii dans la police g^ 
néialey ignore qxK'il ait commis un crime dont il ejft 
jiefpoo&hie à la fociété dans laquelle il eft membre^ 
il faut que ce (bit dès gens de loi qui le lui appren- 
nent^ & quand on l'en inflruit, il eft prefque tou- 
jours trop tard pour y remédier. Sa fentence fuit de 
pr& cette découverte : il efl fouvent puni pour ua 
crime, dont il ne fe connoiiToit pas coupable. 

Deux particuliers ^i ont un procès, & dontl'uTr 
a violé les loix de la fociété, lie favent Jamais par 
eux-mêmes qui des deux peut avoir fort. Ils vonc 
devant un Tribunal compofé déjuges, qui ét^xz^dv^^v 
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lôQg-temps lèfàity & qui après plufietus ftanot^, 
déclarent quel eftrinnocent. 

Il eft tiiftç d*èt];^ d'une foclécéoù ceux qui la- 
oompofcnt, ignorent les devoirs de leur condition 9. 
&.dans laquelle il faut toujours qu'un tiers les^àp.-* 
prenne i ceux qui s^en écartent. Cette prenûère 
obligation en -EiKope n'entre point dans Péducation 
générale. La.légiflation n'a point de catéchlfme. Ce 
n'eft que par hafard qu'on apprend à être citoyen.. 
On a entendu dire, ou xaconter à quelqu'un qu'il ne* 
Aut -point tuer , ni voler. 

A l'ezeeption^des crimes capitaux tpii tombent les 
premiers fous les fens , on peut dire que les loix en 
Ettfopejoe puniflent que des innocents; car pour être, 
coupable , il faut favoir qu'on Teft. . 

£n général^ à la Chine le peuple s'écarte moins • 
de fes devoirs, parce que- presque toutie monde Jet' 
oonnoit. Ii'inilit'Ution entre dans .l'éducation Chl->- 
noife \ chaque membre de l'Empire apprend dans lea ' 
livres de loix à être-dtpycn ; les obligations de cha— 
^e claffe y font marquées ; quand on y manque oa^ 
dl toujours coupable, parce qu'on le (ait avant que 
ifj manquer. U feroit à fouhaker pour l'ordre civil : 
de l'univers^ que chaque peuple dc.la-terrc*fui?k: 
li.defiTus l'exemple de la Chine. . 
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LETTRE XX IL 

ytt-fej àPékêft. 

De Paris. 

X E pays de Topera eft îmmenfe-; il y. a des gens ï:^ 

X-' Paris qui le parcourent depuis quarante ansj^ 

le qui n'en connoiflent pas toutes les avenues. J'ef* 

fiie ici de t'en envoyer une- carte géographique, oi» 

pour mieux dire, mufîco-gjaphique. 
Ce (pedaden'eft pas feulement formé de mortels; - 

2cft encorc.comppfé'de4ivinités céleftes & infer-^ 

nales. 
Il defcend trois fois là femaihe fur le théâtre des' 

suées chargées dé Dieux, & il fort de defibus let^ 

j)! anches des chars remplis de Diables* 
Les premiers font d'un pays qu'on nomme l'OIym* 

pe^ d*6ù ils viennent pour fe donner en fp.eiStacle i' 

«feux qiii paient pour les voi-r. . 
II y a apparence que cet Olympe n'eft pas bîeft 

flbîgné de P^ris; car lés Dieux qui en viennent font' 
tuffi frifés & auffi poudrés que s'ilè fortoiçnt de leurs 
toilettes. A l'égard des Diables,. ils ne doivent pa» 
Tenir de fort loin non plus ; car les Mandarins Chré- 
tiens prétendent qtje l'Enfer eft direûcmcnt fous le ' 
parterre de l'opi^ra de Paris. Je ne fais fi c'eft à caufe 
que»la mufîque eil infernal. Les Diables au refte font 
4e fort aimablés.Cavaliers4 iis ont toujours la barbe 
fidte , & s'ils ne portoient point des cornes, on les 
p^endroit pour des êtres bienfaifants. Le Dimanche, 
U Mardi, ^ le,Vendxedi ^ il ne doit pxéfque ^^olvtf. 



f wrmt 4e divlixîtéi dans le CM ni ^âfift TSûltf : too» 
ks Dieux & les Démons font à l'opéra de Paris. 

Ceft fur cax que roulé ce fpedtàcle. Ils font char- 
gea de cbani}er la cooipagnie par leur roix ; ils cooi* 
mandent à tout, excepté au thume. Cea divin î tés 
font quelquefois ft eorouées j. qu'elles ne pieuvent fe 
faire entendre. 

On y voit auffî des Déefles qui font les femmes .des- 
Dieux. Cesdidnités femelles me fur{H'îrent:car ou« 
trc que je n'avœs jamais foupçonné qu'on put faire 
un Dieu d'une femme y Je croiols que to.us les Dieux 
du monde étoient de vieux |;arçons. Eu effet l'em- 
Narras du ménage ne convient pas à des fttrcs qui 
font chargés du foin de Tunivers:. outre que le marijf- 
ge énerve toujours un peu. Aufli fi tu voyois les- 
Dieux, ils te ferdient compadion, tant ils font mai;- 
gres Bc fluets. II y en a qui n'ont pas fîx onces der 
chair fur les os; & plufîeurs d'entre eux ont le» 
jambes fî minces , qu'on ne peut s^cmpèchet d'avoic: 
pitié de leur divinité. 

Il n'y a riendamoinsdiafte ,que les êtres fuprèmesr 
lis font toujours i flairer le jupon de quelque mor- 
telle: car les Dieux en Europe font comme les hom^ 
mes , ils n'aiment point leurs femmeSr Les pauvres 
Déefles font fouvent oblîgéesdc coucher feuletf, tandis 
que les Dieux leurs époux fc réjouiflent entre deu3& 
draps, avec des jolies mortelles. Autrefois elles- 
étoient furieufes de leurs infidélités. On m'a raconté 
lâ-deffus des vengeances terribles. L'Europe entière* 
manqua plufieurs fois:d'en êtreembraféc : mais voyant 
que leur courroux étoit inutile , elles fe confolcrenr 
de la perfidie de leurs maris, & prirent le parti de 
U hiSa cajoUer à leur tour par d'aimables moneis^ 
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de façon que l'Olympe eft aujourd'hui un lieu dr 

proftitution. 

Les I>ieux ne manquent jamais dejéui&r auptte 
des femmes. U eft vmi qu'il a'jr a point de détou? 
qu'ils n'employent pour cela. Bs patoifient (bus tou^ 
ces fortes de formes; tantôt Ms (è mètrent avec tout 
les attributs de leur dirinîté; quelquefois il»paroift 
ibnt eomme dtf (impies mortels. Maïs quand ils ne 
veulent pasinanquer leur coup ^. ils fe mécamorpho^ 
fent en pluie d'or. 

Il y a un diable dcdieu à ce fpédbacle-, qui eft ma* 
Im comme un vieux finge. U ah malice de fetrans* 
former en un bel & gros oifèau pont" le fÎEiire aim«r 
de celle dont i( veut jouir ; ce Dieu^ comme tu voit^ 
eft au fait du goût de ce fexe , il fe change quelque- 
fois auft en gcniircv& quand il a (k proie fur le dos y 
ii l'emporte, & va en jouir. 

Il n'eit guerp poflîble qu'un Roi ou un Empereur, 
» dont ces dieux ont réfolu de ravir k femme , puifitj 
j'y oppofer; car ils ont toujours leur nuag;e caché 
derrière le théâtre, où ils font monter leur proie, 9c 
s'envolent avec elle dans les nues. 
/ Les diables qui (e mêlent auffi d*enfever lés fem- 
mes des mor^eh, les raviflent facilement.. Le théâtre 
g'ouvre, & ilsfe précipitent dans: leur région avec 
leur proie. Dans ce cas-là f aimerois mieux être dia«* 
bie que dieu , car on ne craint point les chûtes. 

De ces divinités eft né un enfant qui eft bien le 
plus malin efpîegle qui foît dans la nature. Il n'y » 
, point de tours qu'il ne faCTe à l'opéra, où il eft tou- 
jours. Il joue itou tes les femmes des pièces épouvan- 
tables; Il fe gliffe fouvent dans leur compagnie, corn* 
jne un- peut garçon perdu : d'auttefoU\\xi')l'^x.^'3X. 
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i^n Hùtxp, au milieu d'elles comme «n champignon;. 
Elles ne fe méfient pas de lui : car û tu le voyois, il a 
* l^r fi' bcto, qu^iî diroit qu'il n'y touche pas^ Il cft 
impoffible de s'empêcher de le careâbr,car 11 eft 
beau , comme l'amour ; & c'eft alors qu'il Wefle avec 
des flèches impefceptibles. Après qu*ila porté foa 
coup, & dés qu'il s'apperçoit qui'il caufe des douleura 
efiroyables , >il fe met -à rire de toutes fes forces & 
t'enfuic. 

J'ai demandé depuis d'où vient qu^on ne fe dé« 
faifoit pas à l'opéra de ce mauvais gamement-là 9 < 
mais on m'a réppndu que fansltu il faudroit mettre- 
la. clef fous la* porte de ce fpeâ:acle. 



L-ETTRE XXII I. 
Ik Mandarm Cham-pi-pi , au 'Manàari» Sin-hp- el ^ ^ 

I)e Paris. 

IL y a fîi points importants à réfoudre dans la po- ^ 
licique d'Europe, qui, tandis qu'ils ne le feront- 
PJIS4 feront toujours de cette partie de Punivers le 
théâtre des guerres & des divifîona. 

Le premier problème confifte à favoir fi l'Europe" 
ne feroit pas plus puiflante, fi elle l'étoit moins ; 
c*efl-à-dire, s'il ne faudroit pas la réduire à fes pre- 
mières limites , en la féparant des autres continents 
du monde , fur lefquels depuis deux fiecles elle a ' 
fait de fi grandes conquêtes. L'Afîe, l'Afrique, 5é 
l'Amérique l'ont dépeuplée de plus de vingt mil- 
lions de Tes habitants. Elle eft donc plus foible au- 
jourd'hui qu'elle ne l'ëtoic Ce n'eft point en leoifi- 
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Hnt leurs limites^ U en augmentant le nombre' dey 
déferts , que les nations deviennent puiflante& «» 
' Le fécond eft un peu plus difficile. On demande fi 
là Religion Catholique-Romaine n'eft pas un obûacle- 
invincible pour acquérir de la force , & 11 le Pape n'efl 
pas un écueil contre lequel toutes^les Puifîances tem- 
porelles vont fe brifer.. 

Le troifîeme. confiile A fàvoir (i la population cft 
Pâme de la puiflance politique. Ce problême cefîe- 
poit d'râ être, un , fi on ne s'abufoît communé- 
ment fiir ce terme. Mais on prend prefque toujours 
poùr.des peuplés ce qui n'en eft que l'image. On eft 
étonné d'être fôible avec une population immenfe; 
mais on ne fait pas attention que les peuplés ne font 
que des cadavres.^ A quoi fert à un Souverain d'avoir 
àes fujets , s'il n'a point des hommes ? 

Dans le quatrième on demande fi le commerce par 
lui-même forme une puiffance? Celle-ci fe réduit!^ 
ftvoir fi pour s*agrandir, îLfaut ramafler.plus de ri- 
dfeiïes, que de foldats. Si les exemples du paffé poui- 
voient en fervir aux Européens, le quatrième pro- 
blème feroit d'abord décidé. Les peuples qui conquit 
rent autrefois coute&lcs nations, défendirent le com- 
merce; il ne faut pas croire que le fyftême de l'uni- 
vers foit changé au point que, ce qui étoit autrci- 
fois la foibleûe elle-même, foit aujourd'hui la force. 

Le cinquième regarde la navigation. On met en 
qneilion ,, s'il ne faudroit pas féparer la mer de te 
terre , fi l'union de ces deux éléments n'eft pas plus 
préjudiciable, jqu'-avantageufeil'Europe? 

Le fixieme qu'on peut regarder comme'le problé^ 
ne domeftique de la Chrétienté , eft d'une grande' 
«onféqueneei^ Les cabinets le rc^arde&t comme. 1%: 
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«aiion, c'eft-à-dîre, une per)te vers 1er bien ou 1er 
mal : or cette pente eft plus ou moins grande felçn 
le degré de rapidité qu*on lai donne. 

Souvent un pécheur n*a qu'un pas à faire pour arri- 
ver à l'enfer. Quelquefois avec le même degré d'of- 
fenfe il en eft crès-éloigné; cela dépend des chemins 
détournés que le Direftcur fait faire prendre au péché. 
Il y abeaucouq de hafard pour acquérir la béatitude. 
Un pécheur qui a- le bonheur de découvrir un Direc- 
teur facile, va aifément au Ciel ; celui au contraire 
qui en rencontre un de mauvaife humeury parvient 
plus diïïicilement.. 

Qiie dis-tu d'une Religion où l'on trouve ainfi 
des tempéraments avec le Ciel ,&où ceux qui I» 
dirigent , élargirent ou- retrécilTent à leur gré let 
portes de Tenfer ? 

Je voudrois bannir les Médecins & les Dîredeurs 
de toutes les fociétés, afin de mettre- toutle mondt 
dans la néceffîté de gyérir fon oorps & de conduire 
fon ame. 



LETTRE XXV. 

uâu même , à Pékin, 

De Paris. 

TO'ut eft aSeur au théâtre du Palais Royal: 1er 
chofes de la terre,. & môme celles d» Firmt- 
ment. On y voit des étoiles fixes y jouer des rôles : 
le foleil y paroit dans tous fes atours , & It lune 
avec fcs attributs noûurnes. Les éléments y ont 
également leur place; j'y ai vu un fleuve en cbauf* 
fts & en pourpoint, botté &s.ép.eronni| prie i mon- 



ter à cheval. La mer y efl auiiî adtrice ; elle y parolt 
couverte de vaiffeaux. Les Dieux & les Héros vieo- 
ucnt débarquer fur la Ifcene. Dans les grandes ma- 
xces, rOcéan s'avance fi avant fur le théâtre^ c^u'à 
peine les afteurs peuvent 41s y pafTer. 

La divinité qui préfide fur cet élément., fort de 
4e(rous les-eaux comme un canard, fans être mouil- 
lé. CcPieuporri'ordininaire chante affez joliment. 
Il débauche iiufii les mortelles; & quand il les a fé« 
duitesjil les embarque fur fes vaiffeaux qui foirt là 
tout prêts , & va en jouir au milieu de fon empire 
aquatique. Je ne fais quel goût il trouve à cela; car 
U^ffeffiop .d'une mortelle au fond de Ja mer n'eft 
pas, je crois, une bien bonne jouiflânce. Il eft im- 
poffible de courir après lui , car il commande aux 
vents, & fait naîti:ç'(fcs tempêter, comme il lui 
plaît. 

Jl fak fouvcntttès-mauvals^emps^à l-opëra : l'ai» 
s'y obfcurcit;le Ciel fe couvre de nuages^ &.unB 
pluie mêlée de grêle & d'édairs annonce un grand 
orage; mais bientôt le temps s'éclàircit; car fuivanjt 
les règles de ce théâtre, le plus grand 4}rage ne dok 
durer que cinq minutes. 

Oh diflribue les rôles aux A^^eurs qui doivent re« 
préfcntcr la pluie , la grêle,' les éclairs, le tonnere^ 
& Ils apprennent par cœur à pleuvoir &i tonner. Ua 
magiciip qui^ tout ce mauvais temps dans une ba« 
guette , doit le diftribuer à propos. On le chaffcroîc 
de Itopéra , ^U y feilbit pleuvcdx deux fécondes de 
plus. 

Lesquatres faifonsde Tannée foot tuffileurtpr 
pftrition à l'opéra, & y jouent leur rôle. LePria^ 
{KUDps & TAutomue s'y moûitti>t &k ^Xà^^sI;!^ 
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i;tlans; mais de toutes les faifoni de l'année, teïït 
qui paroît y avoir le plut fixé fon féjour, cft TÉté, 
•car pour rordinaire on y étouffe de chaud. Il n'eft 
prefque point qu efti on cl*Hi ver. On n*éproaye d'au- 
tre froid à ce théâtre que cdui des aûeurs. 

L'aurore & le jour y paroilfent A la chandelle^ 
;& le foleil s'y montre au milieu de la nuit. Il croife 
le théâtre dans un char magnifique attelé de che- 
vaux fuperbcs -, mais j'ai apprh que ces courfiers 
nyant une fois bronché , cet aftre , qui. fut détour- 
né de fa carrière , fit une chute dans laquelle li 
»anqua de fe caflèr le col. 

On y voit fouvent une douzaine de gms vents 
avec le vifage bouffi qui agitent l'air , mais comme 
ils foufOient tous à la fols , il n'eft gucre poflîble de 
4iftinguei le vent qu'il fait à l'opéra. 

Les zéphirs y jouent auffi leurs rôles, & donnent 
beaucoup de plaifîr aux Dames d€ qualité. On m'a 
parlé d'un zéphir qui enchantoit par fa douce ha- 
leine toutes les femmes de condition qui lui faifoient 
lesyèux doux. Une Ducheiïc,qui apparemment avoit 
beaucoup de chaleur dans la nuit,couchoit foulent 
Kvec lui. Le public l'a perdu*, ce zéphir n'eft plus à 
1 opéra; il fouffle aujourd*hui pour fon plaifîr, & quoi- 
qu'un peu furanné,- il voltige de ruelle en ruelle. 

Outre les Aûeurs, les dieux, les déeffes, les mor- 
tels, les éléments, les démon3) les magiciens, il 
n'efl, pour ainfi dire, aucun animal qui ne trouve fà 
place fur la fcene de l'opéra. On y, voit des lions, 
des tigres, des ours, des éléphants , des rhinocéros, 
dzs linges, des crocodiles, &c. tous ces animaux doi- 
vent jouer leurs rôles qu'on leur donne par ^crit, 8k 
donc ils ne doivent pas s'écarter. Un lion j qui d'aa 
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«oup de patte poortoit écrafcr le plus fort des mor- 
tels, doit fouvent fe laifîcr tuer lâchement par le jdui 
foible des hommes. " *^ 

Je ne fauroistedireoù l'opéra a fa ménagerie, mai* 
il faut que le bâtiment foit confidérable; car le fpec- 
tocle eft refidpli de bêtes. On m'a invicé d'avance de 
venir à^e diéatre, entendre un beau coneert de gre- 
nouilles , & qui eil compofé^ dit-on , par le meilleur 
maître de la nation : mais comme j'ai appris qu'il n'j 
a prefque aucune de ces grenouilles qui n'ait quafi 
«cinq pieds de haut, je n'irai point*, car des grenouil- 
les de cette taille doivent plus étourdir que réjouir. 
Au reftc les éléphants & les lions de l'opéra doivent 
<^tredes créatures très- raifonnables, car elles ont cha- 
cune dans le ventre l'ame d'un homme. A cet opéra 
chantan t cil j oint un au t re opéra da.nfan t. Les adeurs à 
celui-ci ne parlent point , ils s'expriment par des gam- 
badesi. L'olympe & l'enfer y danfentenfemble. Quand 
on n'a pas des démons, on y emploie des furies, & 
faute de celles-ci on y fait danfer des Italiens. Pref- 
que chaquie fcene du chant finit par une danfe, & 
chaque adbe fe termine par un ballet. 

La nation des danféurs eft dévouée a une divinité 
•qu'on nomme Là Cabriole : divinité ingrate quî^ 
après bien des facrifîces, des peines & des travaux, 
se donne le plus fouvent à fes SeCtateurs qu'une bé- 
quille pour récompenfe. 
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L E T TR E X X V L 

^ Man^anffChzm-pi'pi , au Mandarin Kifr- 

De Paris. 

IL 7 "a maintenant en Europe trînq grandes Puit- 
fances dîvifées d'intérêt. Quatre de celles-ci don* 
tient des batailles par leurs Généraux^^ &-font la gueiv 
Te de leurs cabinets. 

L-o-i-s va i la éhaflTc, qUfand fes troupes vont 4 
4'armée. F-c-s entre dans Ton cabinet, quand fes fol- 
dats entrent en campagne. G-r-e part pour Kcnfîn- 
gton , quand fes Réginreiits partent pourGreenwich. 
^E-l-f-b- donne des ordtes^qu'on lui apprête Ton traî- 
iieau pour Mo(cow, quand fes armées s^apprètetift 
pour l'Allemagne. Il n'y a que Frédéric qui faiTe It 
:guerre enperfonne. 

Ce Monarque pAfle, dans l'éfprît delà plupart des 
Européens, pour un grand Prince, & cela parce qu'H 
a joué plufîeurs fois tout Ton bien fur une carte qu'H 
« cave au plus fort^qu'il aété ibuv^ent du va-tout. 
On le tiouvx; d*aut«nt plus prodigieux'«qu'un Jour dt 
bataille il eft entièrement iiui-même , & trouve af- 
fez de loilîr pour foufBer unehettre de fuite dans un 
tuyau de bois que les Européens .mppelleiît ^te.'Je 
ne te dirai rien de cette fimphonie , qui eft fuivie de 
xelle du gros canon : mais je crois, entre nous, qu'il 
ventre beaucoup de vanité dans Cette mulique, & que 
«ce Prince joue ce jour-fà de la Bute pour la poftérité. 

Quelques-uns prétendent cependant qil'Ù n'eft p^ 
fi dupe gu'il le parole On dit ^ue la guerre préfente 
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^ft îe frtiit des plus prafondes méditatîotts politiques : 

•qu'avant que de prendre les armes, il avoit mefufé 
géométriquement la puiflànce de chacun de fes en- 
nemis , & calculé le degré d«Jeurs forces , & celui 
de leurs reCTources. Il y a même mieux : on prétend 
^u'il avoit examiné Pétat moral de TEurope, & qu'il 
n'y avoit vu que des Rois fans génie, fans capacité, 
privés d'expérience, livrés à leurs plaifîrs , & plon- 
gés dans le luxe & la moUefle : que fur cette foiblefle 
il avoit combiné fes forces. Si cela eft , Frédéric eft 
un grand Roi. Mais fi l'ambition ieule de faire da 
bruit dans le monde s'en eft mêlée , Frédéric eft le 
plus imprudent de tous les Princes. 

LETTRE XXVI I. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Ca- 
tao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris» 

LÀ beauté des femmes en France fe remonte tous 
les matins, comme «ne pendule, on diroit que 
leurs charmes font à vis: c'eft une fleur qui renaît 
& meurt dans un jour. La première occupation du 
fexe ici en fe levant , eft de réparer les déprédations 
<iu vifage de la veille. Cette reftauration fe fait de- 
vant un cotifeiller qui indique les endroits le plus 
endommagés , & guide la main pour les radouber. Il 
faut bien des affaires le matin avant qu'une femme 
ait rétabli fon vifage de la confufion de la veille, & 
ait remis chaque charme à fa place. Les premiers 
.appareils de la beauté s'appliquent à huis-clos; car 
une femme feroit perdue, fi on la furprenôit le ma- 
tin avec le vifage avec lequel elle tf eft.\c^i^% 
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'Cette remonte des charmçs Te fait par les âblu- 
*tions, les afperfîons , les immcnfions , les frottements^ 
.les lavements : cesr opérations ne font que de fimplès 
préparations de la. beauté. Après celles-ci, on baa- 
nit la pâleur ,, & on fe défait d'un teint livide & 
noir : enfuite on emploie la pommade pour les lè- 
vres; la poudre pour les dents. A la fin paroiflent 
les éponges, les brofles, les écurettes : après quoi 
viennent les eaux de lavande, les elfences, les par* 
iums , &c.' 

Chacune de ces drogues & tous ces outils ont une 
propriété qui leur eft particulière. Il s'agit de fe 
faire un teint., de blanchir la peau^ defe donner 
,de la couleur, d'efifacer les laps du t^mps, de dé- 
rider le front, d'arranger les fourcils, de donner de 
réclat aux yeux, de rendre la bouche vermeille, 
&c. En un mot , il eft qucftion de démonter un vi- 
fage de fond en comble , pour le rendre auffi neuf 
que s'il n'avoit jamais fervi. 

LETTRE XXVIII. 

te Mandarin ^m-hQ'ti^ au Mandarin Cham-pl- 
fi^ à Par h 

De Gènes. 

LEs Génois nepa rient point , ils fifflent. Il faut être 
au fait du langage des oifeaux pour converfcr 
IV ec eux. 

Chaque peuple, chaqueVilled'Italie-a ion idiome^ 
& cet idiome n'eft entendu que de fes habitants; mais 
de tous les peuples que les étrangers ne comprennent 
point , celui de Gênes eft le plus liioompréhenfible. 
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Les profcflfeurs des langues Européennes piéten- 
dent que les Génois parleront beaucoup un jour, 
ayant fait d'avance une grande provifion de mots; 
car depuis deux mille ans qu'ils s'expriment, ils man- 
:|;€nt la moitié des paroles. 

Touteft petit chez ce peuple. Gênes n'a rien de 
grand que fes édifices. A-u milieu de cette magnificence 
faftucufe de bâtiments, on voit de petits individu» 
cnfévelis dans leur néant. Un air fombre & lugubre 
Tegne au milieu de cette fplendeur de Palais. Tous 
les habitants , hommes & femmes, font -habillés de 
noir depuis la t-ète jufques aux' pieds. Les plaifants 
d'Italie difentque les Génois portent le deuil de leuT 
bonne foi. 

Les Nobles de cette République ont un airfimef- 
-quin, le petit manteau de foie qu'ils portent fur l'é- 
paule eft (1 conrt&fî étroit, que quciques-unsen ont 
voulu conclure qu'il n'y avoit pas alfez d'étoffe dans 
leurefprit pour en faire de grands politiques ou d'ha- 
biles Maglftrats. 

LETTRE XXIX. 
Suite des granules Époques de l'Europe^ à Pékin. 

De Paris. 

IL faut voir la création <ie ta nouvelle République 
Chrétienne. ' 

Au fèizieme , & an dix-feptieme fiecle^ l'Europe 
étoit entièrement changée de face. Les Peuples «qui 
«voient fait le plus de bruit dans cette partie de l'uni- 
vers s'étoicnt anéantis d'eux-mêmes , il s'étoit fait une 
févoUitioD générale fur le théâtre du moT\^^Q»>KifeC«:c^ 
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Les nations qui étoienc derrière lafcenede l'Europe 
aboient fuccédé à celles qui y avoient long-temps 
joué un premier rôle. 

Il n'étoit plus queftion depuis long- temps des 
Normands. Les Saxons & les Danois étoient devenus 
de petits peuples. Ils n'^voient part ajax grandes afifai- 
zes de la République Chrétienne que par Tinfluence 
que les grandes nations voulaient lui donner, & ces 
puiifantes notions étoient celles qui avoient eu autre, 
fois le moins de pouvoir. 

La fortune de la Maifon d'Autriche fut prodi- 
gleufe : on ne vit jamais aucune Souveraineté fur la 
terre engloutir tant de Royaumes : ni une petite Puif* 
fancè, du centre du néant, s'élever en fi peu de temps 
au plus haut faite des grandeurs humaines: on peut 
ôixe que, fi une fuite de caufes fécondes n'avoit arrêté 
la fougue de fon ambition, toute l'£uJ:ope aujour* 
<}'hui feroit Autrichienne^ 

La France, que les anciennes annales du inonde 
avoient foupçonné devoir toujours refter dansTabaif^ 
fement, s'éleva plus haut encore. Ses Rois étoient 
autrefois fi petits, qu^on n'eut jamais foupçonné que 
fa grandeur conjmcnçât par eux ; c'eft qu'ils avoient 
fecoué le joug de la fervitude dans laquelle les Maires 
du Palais les avoit retenus long-temps : Hs n'eurent 
pas plutôt appris de leurs Miniftres que la Couronnç 
leurdonnoit le droit d'avoir de lapuilfancc, qu'ils 
voulurent s'en fervir. Cependant l'ouvrage de la gran* 
deur avançoit lentement. Il fallut plufîeurç fiecles 
pour perfuadcr aux Monarques François qu'ils pou» 
voient ce qu'ils vouloient. 

François premier, fut celui qui le premier forma 
J^fliiu'de t^rer la IV^onarçhiç de Véwç d'cngourdifti 
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féftient où elte ëtoît : mais il n'exécuta pas luî-ménia 
fon projet, il ne fit que l'établir; & c'étoit déjà beau- 
coup pour la France qu*îl l'eût formé. C'eft , je crois 
i ce Prince qu'il faut attribuer cette élévation oi 
cette Monarchie arriva depuis. Tout dépend des mo- 
dèles : le plus difficile eft d'imaginer un pland'agran- 
diflement : quand le fyftéme eft foriîié , l'exécution 
îie manque jamais de venir après. 

Henri IV"., qu'on appella le Grand, peut-être 
parce que François premier l'avoit été, ébaucha les 
mémoires qu'il trouva faits, & fît paroître cette Mo-» 
tiarchié fous un autre génie. 
. Louis XIII,quicutdesMinîftres intriguants, agita 
la Puilfance Prançoife , & Louis XIV la fixa. Oa 
prétend cependant que ce Prince lui fit beaucoup de 
mal : je le croîs aufli, mais les premiers fondements 
de là grandeur étoient jettes, &; toutes les branches 
de l'adminiflrâtion étoiént en mouvement. Il lui fut 
împofljble de jettera bas uû ouvragé auquel fes Pré- 
deccfleurs, & lui avoîent travaillé d'abord. S'il abalf- 
ft quelques endroits du Trône, il en éleva d'autres.' 
Ce Prince augmenta confidérablement le domaine 
de laCouronne par fes conquêtes, ou par fesufurpa- 
tions : de manière que cette Puiflance devint la pre- 
mière de TEurope par fon étendue, & fa population. 
La-Maifon d'Autriche feule balança fon pou voir, & 
fouvent l'équilibre fut pour laFrance. 

Pendant que cette Monarchie étoiten mouvement 
celle d'Angleterre agilToit; & c'eft parce que la Fran- 
ce s'agrandîflbit , que la Grande-Bretagne s'élevoit ; 
car ces deux États voifîns furent toujours rivaux, & 
par conféquent jaloux de leur puiffance mutuelle. 

L*hlftoire de Taniveis ne dit point qu'un ^^>r^V^ 
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f\ peu eon(îdérable,faDsfortir dereneloftd'nnepetii» 
te ille, ait pouffé plus loin fa fortune. J'en découvre 
la raifon : c'eft que tous les États fe ndgligeoient , tan- 
diiT'que l'Angleterre étoit attentive fur elle-même- 
£lle frappa des coups qui la diâinguerent des autre», 
peuples. 

Henri VIII d'Angleterre^ qu'on regarde comme 
un imprudent , fit une cbofe très-fage ; il chafla de 
rÉtat, tous ceux qui n'avoi en t d'autre profefficmque 
"/celle de prier Dieu, & par-là rendit la vigueur à la 
Monarchie que tant de bras inutiles rendoient per- 
clufe.de plufîeurs de fes membres i cet événement 
eut des fuites très-avantageufes ; il fit rc^ntrer dana 
rÉtat politiq^e des biens , qui en étant fêparés^fé- 
Doient fa puiffance. 

Mais ce n'étoitque des effaîs de grandeur; il man- 
quoit la dernière main à l'ouvrage de fa puiflance. 
Un Tyran * parut , qui lui fraya la route pour (e 
porter au degré d'élévation où elle monta depuis. 
L'imagination a de la peine à fe former l?idée d'un 
ambitieux qui fait mourir fon Roi , & qui en même- 
temps donne la vie à fes concitoyens; qui d'un bras 
renverfe la Monarchie , & de Pautre élevé la nation : 
d'un ufurpatcur qui, en détruifant l'État, crée une 
Puiflance. Depuis cet événement l'Angleterre de- 
vint le troificme Royaume de l'Europe. 

La Ruflîe qui, depuis la création de Tunîvers^ 
avoit toujours été inconnue à UEurope , parut toat- 
d'un-coup pour influer dans la République générale^ 
Un feul homme la tira du néant où elle croupiffoit.. 
Pierre (c'efl le nom de cet homme) créa, pour aiofi 

* 11 7 t apf accAce qu.'ik reut païkr dt Qnanrtu 
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dite ^ la Mofcovîe , cette révolution la mît atr rai^g: 
de la- quatrième Puiffance , & s'il naiflbit un fécond- 
Pierre, elleferoit la première. 

L'EQjagnc qui avoit été long-temps cnféveKe dans- 
un rocher , en fortit , & -^'établit dans fon propre 
pays : elle en chaffa ceux qui l'avoient forcée à s*en- 
févclir fous les ruines du Trône. Il y a des politiques 
en Europe , qui difent qu'elle fit mal de fc défaire 
dé fes ennemis; qu'il falloit les garder quand ce 
n*eût été que pour former un peuple : peut-être qu'ils 
"ont raifon ; car il vaut encore mfeux régner fur des 
étrangers que fur des terres incultes. A la découverte 
des nouveaux mondes, cette Monarchie devînt très- 
lîchc-, & c'eft à caufe de cela qu'aujourd'hui elle n'eft 
pjere puifTante ; elle ptte néanmoins maintenant, 
pour la cinquième force de la République du monde 
Ghiëticn. 

La Hollande, dont on n'àvoît jamais entenda 
parler, feformaiclle fortîtde dcflbusles eaux : quel- 
ques peuples fugitifs y établirent une petite Répu- 
blique qui mefura fes forces avec celles de» pi lis 
grands Rois. Ge fut à la crainte, & au défefpoir 
qu'elle dut le jour. On peut dire qu'elle fortit des 
mains de la vengeance, l^a tyrannie , à qu} TEuropf 
a de grandes obligation s ^,par ce que les peuples en 
voulant l'éviter ont jette les fondements , des plùj» 
grands établiffements, lui donna naiîTance ;.comme 
c'étoit les Rois qui l'avoienç perfécutée, elle ne vou- 
lut point de Rois: chaque citoyen eut part au gou- 
vernement , ce qui fît que chacun s'y attacha , & 
regarda le Continent comme fa famille générale , & 
le Gouvernement comme le père de chaque famille 
particulière. Toutes manières d'adoret D\^\x '^ Ivx- 
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lent tolérées 9 ce qui fie que les croyânts^des difiS* 
lences fedes fe regardoient comme frères. 

Cette poignée de réfugies forma la troifieme Puif» 
fance de l'Europe, quelquefois la féconde; il y eut 
même de courts iutervales , où elle fut la première. 

L'Italie fuivit la progrcflSon de la nouvelle Puif- 
fiince de l'Europe ; mais ce fut de loin: fa fuperfti- 
tion , qui fut toujours la même, lui ferma la porta 
à la grandeur politique. Yedife Se Gènes firent un 
peu de bruit dans quelques fiecles; mais après plu* 
fieurs efforts 9 ces Républiques retombèrent dans leui 
premier état de langueur : une Maifbn Royale feule 
fe diflingua, &fe plaça au rang; des premières Puif« 
Tances^ mais il eUdifificile de dire i quel degréde force 
elle s*eft élevée; cela dépend prefque toujours dti 
temps & des circonftances. 

mS^ ' ■ ' I ' JIU^^*#J ' ' ' ■ ' MtW 

LETTRE XXX. 

X^ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin fur 1er 
JÎrts^ àPékin^ 

DePatîs. 

EN France îî y a bien des arts & des métiers 
C'eft le pays des manufactures : le Royaume efl 
rempli d'étoffes & d'autres produits des provenants . 
ii(is fabriques. Tout le monde s.'attacbc ici à la for- 
me; pcrlonne ne penfe à la matière. On fe tour- 
mente nuit & jour pour donner une nouvelle tour- 
nure aux productions. Toute cette peine ne vient 
pas du peuple qui n'imagine Jamais de l'ut- même 
d'être fi induflrîeux relie tire fbn origine de la Cour 
qui eft attaquée de la maladie de la maia-d*oeavte^ 
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On encourage tout ce qui peut contribuer à au- 
gmenter le luxe. L'attention principale porte fur les 
arts d'oilentatîon. On eft fî occupé du fuperflu , 
qu'on n'a pas le temps de pcnfcr au nécefTaire. Oa 
peut regarder ce Royaume comme un magafîn uni- 
verfelde main-d'œuvre. Il y a en France de quoi ha- 
biller dix générations; mais il n'y a point de quoi ea 
nourrir une. Les récompenfes ^ les honneurs font 
pour les artilies*, la peine & le travail pour les mé- 
nagers. II y a tant d'ouvriers dans les Villes, qu'il 
eft impoffible que les laboureurs ne manquent dans 
les campagnes; car toute la clafTe des manufaâoiriers 
eft prîfe fur celle-ci. Ce font pourtant ce qu'on ap* 
pelle ici des hommes d'Etat qui excitent cette ému- 
lation 9 au préjudice de celle qui devroit avoir le pas 
fur toutes les autres. 

LETTRE XXXL 

îéi Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kîe- 
tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

LE Roi de France a tropde Royaumes. Il faiidroîc 
que la Monarchie fut plus petite , ou que le 
Monarque fut plus grand. Ce Prince ne pouvant 
porter fes regards jufqu'aux extrémités de fon Em- 
pire ^ eft obligé de Créer en fa place de petits Sou- 
verains qu*on nomme Gouverneurs de Province. Ce 
font proprement les Bâchas de France. Ils font plus 
abfolus que le Grand Turc. Leur pouvoir eft fi grand 
que cela vajufqu'à l'injuftice. Cen'eft pas que leur 
autorité ne foit fubornée à celle du Roi , ( car ces 



Gourerneuts ne font que les fadeurs de la Cootoh- 
lie : ) & que les peuples n'aient le droit de fe plain-* 
dre au Trône de l^rs vexations ; mais outre que 
leurs plaintes feroient inutiles , ceux qui s*adrefle- 
toient au Roi feroient perdus fans reflburce j car le 
Gourerneur ne manqucroit pas de s'en venger crueU 
lement. 

Les peuples (àvent cela : auffi ils aiment mieu:& 
fouiFrir que murmurer. 

On diroit que le Roi de France n*a d^autres lu- 
jets que les habitants de Paris, & que ceux qui ré- 
fident loin de fa Cour , font des peuples étrangert- 
aufquels il ne prend aucune part. 

On me montra dernièrement un de ces Rois . de 
Province dont le Royaume eft auprès des.men de 
Marfei le. 

Il ordonne lui-même à fes fujcts d'être videux. Sk 
quelque jeune homme veut fe livrer à la débauche 
la plus honteufe , il trouve dans fa propje maifon 
les moyens de s'y proftituer^ Il le féduit & les fu- 
borne lui-même. 

Il y a une loi en France contre le jeu dehafardr 
nu lieu de la maintenir en vigueur, il eft le premier 
à l'enfreindre. Sa maifon eft un véritable Brelan oà 
l'on joue depuis le matin jufqu'au foir. 

La Ville où il fait fa réfîdence ordinaire eft défi- 
lée. Tous les pères de famille (bftt dans une afflic- 
tion mortelle. Ils n'ont plus d'autorité fiir leurs en- 
. fanes. Ils leur connuandent l'économie, & le Goiw- 
verneur leur ordonne la diffipation. Le vice a biea 
de là puiflance , lorfqu'U eft autorifë par ceux qui 
.ëcvroicnt le défendre 
' L'Empire Romain périt , parce que ceux à qui U 
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RépubHque confioit le commandement dés Frorin- 
ces éloignées en abufoient : la France punira , parce 
que les Gouverneurs de Provinces abufent du pou- 
voir que le Roi leur confie. 



LETTRE XXXil. 

Le Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin Cham-pi- 
pi,i Paris. 

^ De Gènes. 

IL 7 a ici un animal dont nous n'tv-ons aucune idé# 
en Afîc , & duquel l'Afrique & TAmérique n'ont 
jamais entendu pulçr *.0|^rappdle en lan(;ue du pajt 
121^ Sigisbéer 

Ceft un homme qui n'a point d'autre affaire que 
celle d'être continuellement aux troufies d'une femm« 
qui n'eft pas la fienne. Il doit la galoppqr depuis Id 
xxMtin jufqu'au foir ; la prendre au fortir du lit , & nr 
la quitter qu'au moment qu'elle va fe coucher; le 
tout avec la permiffion du maxi & le privilège d% 
public. 

Il faudroit bien des affaires pour te faire compren^ 
^re ce quec'eft qu'un Sîgisbée; fé t'avoue que je nr 
le comprends pas moi-même ; car je n'imagine point 
qu'il y ait une fociété fur la terre ^ dont les mceut» 
foitnt afîez corrompues pour que les femmes s y profr 
situent ouvertement , & pour que les maris s'y de»- 
honorent publiquement. Cependant je puis t'aflurer 
4|ue les Sigisbées fubfiilent à Gênes, que les femmec 
les reçoivent, & que les maris les fouffrent. Le plu» 
fouvent ce font eux-mêmes qui nomment à cet em- 
ploi & qui les préfentent à leurs fem.tae% U \rxAr.- 

main de hux$ uâces. 
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Je crus d'abord que ces Sigîsbées ëtoient de» et^ 

liuques; mais la nombreufe propagation des Dames- 
Gênoifes prouve le contraire, à moins que cette for- 
te^ d'eunuques n'ait le privilège d'engendrer : j'ai 
même oui dire qu'une des premières conditions pour 
Être Sigisbéc j étoit d'être homme. 

On dit pour êxcufeque les marirà Gênées ont une 
telle confiance en leurs époufes , qu'ils ne les foup- 
çonnent pas capables d'infidélité; mais les* mœurs^ 
des femmes né dépendent pas de la manière de pen- 
1er des hommes. Dans tous les Continents du monde 
se fexe eil fragile; par-tout où il trouve des oeea^ 
fions defédu^ion ,M fe hifie féduire^r 

f avbue que ce feroit un cas bien particulier de !» 
fragilité humaine , qu'une fociété d'hommes & de 
Rmmesqui fe trouveroient continuellement enfem- 
ble,&qul, ayant à tout moment les moyens de fe 
corrompre,. ne fe corromproient pas. La fréquent 
tation entre les deux fexes eH un commerce d-inté« 
rdt, &Vde tous les intérêts,, le plaiiîr eft le plut 
grand ,.& celui auquel on réfîfle le moins. 

Cette licence , je crois , ne peut venir que du mé^ 
pris qu'on a pour les femmes y & du dégoût attaché 
iFétat du mariage. Un mari n'entend plus parler de 
&, femme; il n'eil pas obHgé de veiller fur fa con« 
duite, de la^fuivre, de l'accompagner, de fupporter 
fes> dégoûts, fes caprices & fes fantaiûes; le Sigisbée 
le difpenfe de tout celaw 

De pareilles mœurs ne peuvent ^introduite ^uf 
chez un peuple déjà très- corrompu.. 
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LETTRE XXXIII. 

Le Mandarin Cham-piTpi 9 au Mandarin Cief 
de la Religion y à Pékin, 

De Paris. 

LA Religion Ghiétiecn^ eil bonne y car elle tend 
à rendre jufles ceux qui la pratiquent. Son do- 
gme établit un Dieu Créateur du Ci«l & de la cerre^ 
^ui récompenfèra les hommes félon leur vertu ,& 
les punira fuivant leurs vices. 

Ce que je trouve en elle de contradiûoîre , c*eft 
que l'Être fuprême ait voulut fe faire homme , pour 
leûificr une poignée de boue , qu'il avoit tiré du 
"néant lui-même, & qu'il fe foit allé camper dans h 
nature immonde d'une femme pour purifier le genre 
humain ; qu'il ait confenti à finir une éternité powT 
commencer une vi€ , & ait voulu mourir ignomi- 
nieufemenc fur un poteau au milieu des larrons : hu* 
milifttions qui choquent les idées de grandeur que 
toutes les nations de l'univers ont de l'Être fuprême» 

Mais ce n'eft pas à de chétifs mortels comme no«s 
i pénétrer ks profonds abîmes de l'Éternel; fi Dieu 
la voulu ,. il efl impoffible que cela n'ait été. 

Je ne puis cependant m'empêcher d'avoir du re^ 
grct que la terre entière ne foit pas entrée dans foa 
plan de réfurreétron.II eft vrai que les Chrétiens dï- 
fent que leur Meffie envoya des AmbalTadeurs chez 
toutes les nations du monde pour leur apprendre 
qu'il mouroitpoiir elles; mais ceci me paroît un peu 
fort; car les portes de l'unkers o'écoîenc pas enco- 
re ouvertes» 



Quant a nous, qui dans toas les 4ges aron» v^ 
n\i un regiftre des grands événements du Ciel & 
de la terre, nous ne trouvons pas dans nos archives 
^ue ces AmbafTadeurs du Chrift foient jamais ar- 
rivés à la Chine. II y a toute apparence qu'ils mou- 
xiurent en chemin, s'il eft vrai qu'ils nous aient ja^ 
mais été envoyés. 

Je paiTerois néanmoins aux feûatenra iie la noa- 
▼elle loi du MefTie tous ces points miftiques de leur 
Religion ; mais celui fur lequel je ne fauroîs m'ao- 
corder avec eux , c'eft l'opinion dans laquelle ils font ^ 
que tout le bien que les autres' peuples de la terre 
font , eft à pure perte pour le Ciel. Ils prëtcndenc 
que, parce que lesChinoi», les Indiens & les Japo- 
îîois ne croient pas que le Chrift «ft luoït uoe fois^ 
ils mourront pour toujours *. 

LETTRE XXX IV. 
Ls même au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin 

De Paris. 

EN France le génie fe^vend. On voit ici des mar- 
chands qui ont des boutiques remplies d'efprit, 
qu'ils diftribuent en petites mefures faites en forme 
de livres. Ils détaillent au public , & tâchent d'en ti* 
ler le meilleur parti qu'ils peuvent. Ces marchands 
«(•appellent Libraires. D y a cette différence entre les 
marchands d'étoffes & ceux d'efprit,. que ceux-là s'en- 
tendent aux marchandifes qu'ils vendent au lieu^ue 
ceux-ci ne connoilTen^ point celle qu'ils débitent. 

* II eft k prérumer que rEfpion Clûn^ pxex4 ici I*«Bfcr. pour 
ane mon écernelle. 
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Les Libraires font fi défmtércfTés dans la dîftribu^ 
tion du génicf, qu'ils n'en gardent point pour eoxt 
•uffi font-ils les hommes leS plus ignorants de la Ré- 
publique. Leur plus profond favoir fe réduit à en- 
lafîer dans leur mémoire beaucoup de front ifpiccs de 
ii/re? ; celui qui y en range davantage , pafle pour 
le plus habile. 

Il y a bien une autre perfeûion dans .leur art v 
mais elle eft trop difficile à acquérir : ce qui fait que- 
la plupart y renoncent : c'cft celle de favoir les nom& • 
des Auteurs dont ils ont les ouvrages, & d'ayoir une 
connoiflance exaifte deranniverfairedcs éditions dei 
livres qui ont péri en naiffant, & de ceux qui font 
telTufcité plufieurs-fois après leur mort. 

Le fublime de leur profefTion eft les catalogues ^ 
ou l'inventaire général des marchandifesd'efprit qu'il»^ 
ont à débiter-, de manière que les acheteurs puiîfent 
voir d'un coup d'oeil le genre de génie dont ils veu- 
lent fe pourvoir , & la dépcnfc qu'il faut faire pour 
racquérir. 

Quoiqu'ils foieiit de leur naturel avides & infatia- 
bles pour le gain , ils font par fois très-raiibnnablc$^ 
11 y en a de (i accommodants qu'ils vous vendent peui 
deux fols d'aftronomie dans un petit livre qu'on ap- 
pelle Almanach, ouvrage très-commode, car on a ],» 
pluie & le beau temps dans fa poche. 

Les marchands d'efprit qui tiennent la meilleure 
marchandife ne font pas les plus riches: au contraire 
ceux-ci fînilfent toujours par lindîgence. Pour prof- 
pérer dans le commerce du génie ,, il faut don- 
ner dans la contrebande de Pefprit , le verbiage & le 
galimatias; vendre des livres rouges, bleus, verds, des. 
jômans, des aventures, dès mémoires ou dft.-^ Iwx»^ 



Il y a une ftconde route , que ceux qui veulent &(- 
ic une brillante fortune ne manquent jamais de pren- 
dre ; je veux dire , le débit des livres obfcenes qui gâ- 
tent l'efprit & corrompent les moeurs; coraime font 
le Portier , Tkerefe , la Pucelle , & autres ouvra- 
ges impies, facrileges & fcélérats^ qui ont fondé de 
grandes maifôns dans la Librairie. 

Mais il 7 a un chemin plus court encore, qui efl 
celui des livres d'athéifme. Un Libraire qui vend des 
livres qui prouvent qu'il n'y a point de Dieu, prou* 
ve par-là qu'il n'eflpas athde lui-même, & qu'il croie 
à une divinité qui eft l'argent. 

Ces Libraires font dans une guerre continuelle 
avec les Auteurs, qu'ils méprifent fouveraitîement^ 
difant pour leur raifon qu'ils font des ignorants. Quel- 
le ingratitude/ ce font pfécifement les Auteurs igno- 
rants qui les font vivre : s'il n'y avoît que des écri- 
rains favants, il mourroïent de faîm. 



LETTRE XXX y. 

Li Mandarin Cham-pi-pt au Chef de la Religion f 
à Pékin. 

De Paris. 

LEs Clirctïen^ ne croient qu'à un Dieu , mais ilt 
adorent une infinité d'idoles. Ceui de cette fec-« 
te ne bâtiffent point des autels à des iînges ou i det 
crocodilles; mais ils en élèvent à des images & à de» 
ftatues. 

Il y a ici des idoles^ qui font dans ifne plus grande 
vénération que le Chrift lui-même. On les nommé 
faiût^i ces faines font formées d'oIfemerit5 des ^orpi 
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mortsdont les âmes, dlc-on, font aduellement dansfe 
Ciei ; ils font dans des chafles d'or , d'argent, de mar 
bre , ou de porphire , qu'on place dans des niches fa- 
perbesélevées fur des autels magnifiques. Là on les en- 
cenfelejour,&on brûlé des cierges pendant la nuit. 

Il faut que ces pourritures;"pour l'honneur de la 
chafle, aient fait des miracles; c'efl-à-dire , qu'elles 
aient changé le cours de la nature. On écrit ces mi- 
raclesdans un regiftre qu'on appelle le livre des men- 
fongcs., 

Ces faints cadavres n'ont que la peau & les os f 
& eux qui font tous les jours des prodiges, n'ont jar 
mais pu faire celui de feconferver deux onces de chais 
fur leurs corps. La plupart font mutilés; à l'un il 
manque un bras, à l'autre une jambe, on en trouve 
rarement qui foient tout d'une pièce. Des uns on tfa 
que la tète, d)es autres que le eorps; .'de celui-ci oa 
eonfcrve une main , de celui-là un doigt. Mais la 
vénération eft toujours la même ; car en fait de Sakit» f 
la partie eft toujours réputée pour le tout. 

On m'a cité un Couvent de Bonzes dans une Vil- 
le de ce Royaume qui ii!a que l'ongle d'mi doigt 
du pied d'un Saint , mais qui eft dans une Ç\ grande 
vénération qu'un grand nombre de Chrétiens quitte 
le pays où il y a des Saints de fix pieds de haut^ 
pour aller adorer cet ongle. 



^ 
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LETTRE XXXVL 

^ mime , i Pékin. 

De Parit. 

Dieu ne fait pas les Stînts; Ceft le Pape. 
L'apothéofe ou canonifation , comme on l'ap- 
pelle ici , fe vend : on acheté une place dtns le Cie!^- 
comme une charge fur la terre. U en coûte une gran- 
de fommc pour fe faire infcriie dans le livre de la 
canonifation ; auffi n'y a-t-il que des faints très- 
âmbîtieux qui en faifent la dépenfe. SI on n'a pas 
la fomme , on rcfte cadavre, de faint que l'on au- 
loit été. PlulîeuTs , faute de moyens pour acheté? 
le brevet du Ciel , perdent leur droit de niche. 

Il y a des^ faints qui ne le font qu*à moitié;. os 
•ppelle ceux*ci des bienheureux Comme ils n'ont, 
donné que la demi-fommc, ils n'ont la permifiioQ 
que de faire des demi miracles. Et s'ils s^avifoient 
de refiufciter des morts., ils feroient réprimés, com- 
me (c mêlant d'une chofe qui ne leur appartient pas* 
Cette police de miracles eft nccefîaire ; fans elle lea 
dcmi-fainis s'arrogeroient tous les honneurs du Cîe?, 
Ik fupplanteroient par-li ceux qui ont financé toute 
leur place. 

Le métier de faint , eft celui d'înterccfleur auprès 
de Dieu ; ce font des avocats plaidants dans le Ciel. 

Outre ces idoles qui ont habité autrefois un corps, 
il y en a qui n'ont jamais en.d'ame. Celles-ci font 
de bois, de pierre , ou de marbre , d'or ou d'argcTnt , 
félon les richefles & la dévotion du lieu où elles ont 
été fabriquées. Elles jie font pas toutes redevables 



«le BeuFnaîfTance aa cifcao ; il y en a ^uî k doivent 
au pinceau. Cette difStrence n'en met point dans 
l'adoration. SouveiK un morceau de toik peinte eft 
plus vénéré ici qu'une pièce de marbre fcuîptée. De 
te dire comment on a pu appliquer à celles-ci des 
carai^eres céleftes , & faire des divinités d'un chif- 
fon, ou d'un tronc d'arbre, c*cft un myftere que 
les Mandarlns^ de la Religion du Chrift favent feuls. 

On élevo des autels aux idoles copies , comme 
aux idoles originales, & on leur dédie égaiement 
dei temples. Elles n'ont pas toutes une pagode y 
nais elles font toutes dans des pagodes, où elles ont 
leurs niches, & font en vénération dans la proportion 
de leurs miracles; car ces troncs d'arbres & ces mor- 
ceaux de toile s'en mêlent anfli. D y a telle image qui 
défie le corp^ du faint le plus miraculeux. 

Ces idoles font tràs-bien logées, & éôcore mieux 
illuminées. Elles y verroicnt bien pf us clair , fi le 
dernier Roi ne leur avoit f^ît enlever un grand 
nombre de lampes qui brûloient devant leurs autels 
pendant le jour, difant pour raifon , qu'elles pou - 
voient fe contenter, comme lui^ de la lumière dXL 
ioleil. 

LETTRE XXXVIL 
^u m^me , à Pékin. 

De Paris. '^ 

LE Tjombrede ces idoles s>ccrolt téusles Jours, jene 
vois rien de comparable à la propagatîonde Pido^ 
le de la Vierge. Ilei^ à préfumer que lorfqueîe Chrift 
vint au monde, il n'y en avc^t qu'une ; aujourd'hui 



on en compte plufiears miIliofl$. Les Chrëtietfs Vu 
vénérant onze mille à la fois. Il y en a aujourd'hui 
de toutes les nations, & de tous les climats ', on en 
yoit de brunes, de blondes, & de noires, 
w Ces idoles ont toutes fortes de vertus, & opèrent 
toutes fortes de, miracles. On pourroit prcfumer 
""qu'il y a dans le Ciel une Faculté de Médecine ^ 
où les Saints palTent maîtres- ès-arts; car les Chré^ 
. tiens s'adreifent à eux pour toutes les maladies. Let 
uns viennent leur demander la guérifon de la gout- 
te, les autres de la fièvre ; ceux-là de la gravelle, 
ceux-ci de la rétention d'urine. Chacune a fon àér 
partement & s'attache à une branche particulière 
de la Médecine. Les Médecins à qui elles enlèvent 
tous les jours des pratiques, ont voulu fouvent leur 
interdire cet art , comme à des Charlatans qui chet* 
choient i tromper le public , 8c ont prétendu les 
obliger à prendre le bonnet de Docteur. Il eft pro- 
bable auffi qu'elles ont une grande connoiflance 4e 
la navigation ; on diroit du moins que la plupart 
ont été pilotes; car un grand nombre de marins 
vient les confulter fur leurs voyages. 

Il Tj'eft pas douteux qu'elles doivent être en liai- 
fon avec les voleurs; car non-feulement on vient les 
prier de prévenir les vols , mais même de fîdre re- 
trouver les chofes volées» 

Tous ces Saints n'ont pas les mêmes uniformes ^ 
chacun d'eux paroît fous une figure différente. Il y 
en a qui font tout nuds, d'autres qui ne font que 
moitié habillés ; ceux-là font en robe de chambre^ 
ceux-ci en bonnet de nuit. Les uns portent des 
croix & des palmes, les autres des épées & des fa- 
bres; quelques-uns font armés de grilles, quelques 
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tutres des couteaux; les uns font en calques, les 

autres en plumets ; ceruins ont de longues barbes 9 
il y en a qui n'ont pas un poil au menton ; ceux-li 
font crblTés, ceux-ci font mîtrés; on en voit à pied, 
on en remarque à cheval ; les uns font petits comme 
des nains, les autres grands comme des géans, &c. 
Ces idoles font placées dans des pagodes par rang 
d'ancienneté. L'idole Pierre aïe pas fur l'idole Jean ; 
& ainfi des autres. Il y en a douze principales qui 
ont obtenu chacune un brevet de retenue pour leurs 
places, & qui jouiflent de leurs autels à titre d'an- 
cienneté. 

Quoique en général la nation des idoles foit ri- 
che , elles ne le font pas toutes également; cela dé- 
pend du degré de vénération qu'on a pour elles: car 
ces divinités fc reflentent comme les mortels, des 
caprices de la fortune. Il y en a dont l'autel reflem- 
ble à des boutiques de jouailliers; & d'autres où on 
fie voit que des vieilles béquilles avec quelques mau- 
vaifes trèfles de cheveux. 



LETTRE XXXVII L 
Ib Mandarin Çham-pi-pi , iï« mime à Pékin. 

De Paris. 

A La fuite des idoles repréfentatives , vlcnpent 
les idoles reliques. Ce font des boîtes ou 
chaires qui contiennent de vieux haillons qui ont 
fcrvi autrefois à habiller les bienheureux. II y a tdl 
ftint qui alaifl*é aflez de dépouilles fur la terre pour 
fournir à la fabrique de deux ou trois cens reliques. 
(tauouv« ici des Chrétiens qui ont plus de tovi^^'^ 
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lambeaux qu'à tous les myfteres de leur Religion, 
<« Les Inflruments qui fenrirenc aux fouffrances de 
ce qu'on appelle ici en langue Chrétienne leRédemp* 
teur, font fur-tout une fource inépuifable de reli- 
ques. Si on doit juger par la quantité de celles qui 
contiennent aujourd'hui des épines dont on forma fa 
Couronac,il falloit que fa tête fut d'une grofl^ur 
prodigicufe. Ou dit qu'il fut attaché fur une croix 
où on lui cloua les mains avec des gros clous. En ce 
cas-là Dieu fait homme avoit plus de mains que do 
bras; car il fe trouve aujourd'hui plus de cent de ces 
clous. J'ai calculé que fa croix devoit être plus grande 
que les mâts du plus gros vaifTeau , car les débris qui 
.^n relient chez les Chrétiens , font immenfes. Elle 
étoît certainement du bois dont on fait les reliques, 
car elle a fervi à la conftruftion de plus de dix mille. 

Quoique tout périfîe dans la nature , ce bois ne pé- 
rit point; depuis dix-huit cents ans ileft toujours 
tout neuf. Il eft vrai que pour éviter qu'il ne pourriH 
fe , on a foin de le changer de temps en temps ; & c'eft 
parce miracle qu'il fc conserve toujours incorruptible. 

L'éponge ( autre attribut de ce myftere ) s'eft 
extrêmement gonàée depuis ; elle s'-eft divifée en tant 
de particules, que leur nombre .n'entreroit pas dans 
une chambre ordinaire. 

Les trois dez ( qui étoient également un de fes at- 
tributs ) fe font auffi multipliés : ils font fi fort aug- 
mentés en nombre^ qu'on diroit que la plupart des 
Chrétiens croient que ce myftere n'eft qu'un jeu. 

Au lieu d'une lanterne, qui étoit auffi un des uf- 
tenfiles de cette fouffrance, il s'en eft trouvé plu- 
Heurs : mais les ennemis de cette Religion prétendent 
que les Chrétiens n'y voient pas plus clair pour celâf 
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au contraire , ils dirent ^uc tant de lanternes leur of- 
fufquent la vue. 

Si on en doit croire les Chrétiens , il faut que le 
Chrîft ait beaucoup fué après fa mort, car il nefè 
trouve chez eux pas moins âeSix faints (liaires, &c. 

Je finis toutes ces miferes de la foiblefle de Tefprit 
Européen. Quand des nations font auffî fuperftitieu- 
fes , il ne faut pas chercher ailleurs la caufe de fcs ex- 
travagances. 

'â* '■ ' »*JM*^ '■'' *** 

LETTRE XXXIX. 
Le même y au Mandarin Cotao-3ai-fe, à Pékin 

De Paris. 

EN Europe la vanité entre par-tout. Les aliments, 
forment une oftentation ; & la pourriture elle-mê- 
me fe convertit en luxe. La table entre dans Tem- 
phrafe de ces peuples vaîns & faftidieux. Les Fran^ 
^ois mangent par vanité & digèrent par oftentation. 
Le luxe de table eft divifé ici en plufieurs fervi- 
xes -, & l'on fait quatre repas pour un feuL J'allai 
dîner, il y a environ un mois, chez un Seigneur de 
Paris, qui ne paflc pa« pour un âios plus magnifiques. 
■Cependant on nous y fervlt d'abord le dîner du po- 
tage, du bouilli & deshor^d'ceuvres. Après qu'on fe 
fat bien rempli Teftomach de tout cela , on en ôta 
les relies ; & on apporta le dîner des entrées & des 
ragoûts. A ce fécond , fuccéda un troifîeme , com- 
pofé de viandes rôties^ où étoit toute forte de gibier. 
La compagnie étoit prête à crever à force d'avoir man- 
fé, lorfqn'on f ervit le quatrième diner formé d'en^ 
tronêts & de fruits. 
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Si je devoîs faire ranalifc des fenrîces de la table 
des François , je dirois que le premier eft pour fe 
donner le néccflaire , le fecond pour jouir du fuper- 
Gu, le troifîeme afin de paifer pour fplendide & le 
quatrième pour être vain. 

^ A Paris , un homme qui n'a qu'un cftomach eft 
obligé de faire bien de digeftions : il digère pour le 
gras, il digère pour le maigre; fon cftomach travail- 
le pour le froid , il travaille pour le chaud ; il s'a- 
gite pour le crud, il s'agite pour le cuit; il fatigue 
pour rh\iile, il fe démène pourJe vin aigre & fe tour- 
mente pour la falade & les crèmes *^car on engloutit 
de tout cela dans le même repa$. 

Autrefois les François joignoient à cette fomp- 
tuofité de viandes, celle de s'enivrer : mais ils ont 
renvoyé cette magnificence aux Allemands; & Ton 
ne boit plus à Paris que par oftentation, 
— Il eft difficile de pouvoir pouffer plus loin la vanité 
de la table. Je fus invité à fouper, il y a quelques 
jours, chez un Financier de cette ville , à qui fes^gran- 
des richeffes ont donné un rafinement de goût & de 
délicateffe, qui va jufquesà l'extravagance. 

Après que la compagnie eut fait les trois repas 
ordonnés par les premiers Icrvices, le maître non» 
pria de nous lever de table. On nous fit paffcr dans 
un nouvel appartement , où 1« quatrième fervice étoit 
préparé. C'étoit un bois artiftement rangé fur une 
table couverte de grands arbres , d'où pendoîent des 
fruits de toutes les faifons. Un concert de roflîgnols 
fortoit du milieu de cette forêt pour divertir l'af- 
feniblée.' 
^^ Ce même Financier a imaginé des defferts en feux 
d'artifice, qu'il a exécutés dans fes foupers avec beau- 
coup d'applauiitfeRv.^ïi^% Oa ' 
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Oq croît que ce luxe n'en demeurera pas là , & 
qu'il deviendra plus fplendide. On parle déjà d'un 
Seigneur magnifique en repas, qui veut donner, en 
fruits, un adte de la comédie Italienne. Arlequin & 
Scapin y exécuteront de? fcencs pantomimes. Il en 
* eft encore un plus élégant, qui fe propofe de mettre 
en deflert tout l'opéra François. Je croîs que ce fpec- 
tacle réufSroit beaucoup mieux en glaces ; car il eft 
très-froid par lui-même. Lorfque dans un Gouver- 
nement il n'y a point de loix fomptuaires, on doit 
s'attendre à toutes ces folies nationales. 



LETTRE XL. 

Lô Mandarin Sin-ho-eî^ au Mandarin Cbam- 
pi-pi, à Paris. 

De Gênes. 

LEs arts méchaniques font aflcz connus dans cette 
République; mais on n'y a prcique aucune idée 
des libéraux. 

Il y a cependant une Académie à Gênes ; maïs 
elle n'eft fréquentée que par ceux qui ont aifez peu 
de génie pour confentir à ne vouloir êtreque favants, 
La feule fcîence qui foit ici à la mode eft celle d'au- 
gmenter fa fortune , & les Génois ont fait de fi grands 
progrès dans cette partie de l'entendement humain , 
qu'aucune autre nation de l'Europe ne peut fe flat- 
ter de les furpafler. 

Il eft défendu de pofféder ici aucun autre favoîr. 

Les Bonzes ou Moines font i la tête de l'ignorance 

national , & ils empêchent bien que la nation n*ac- 

qaiert de l'intelligence. Tout feroit perdu , fi a^ec 

Tome IL E 
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Pefprit aftif & remuant des Gênoîi , ils pouyoient 
CBCorc parvenir à avoir des lumières. 

La République fe prête parfaitement aux vuet 
du Clergé. Elle counolt le danger où elle ^expofe* 
roit, fî le favoir perçoit une fois dans l'État. 

Les citoyens n'ont la liberté de faire imprimer 
leurs idées qu'avec la permiflion du Sénat , &leSé* 
nat n'accorde cette permiffion qu'à ceux à qui il per- 
met de n'avoir point de génie. C'eft ainlî qup la plu- 
parc des gouvernements Européens fe fou tiennent* 
La tyrannie retient l'cfprit dans les ténèbres pour 
l'empêcher de fecouer le joug du defpotiime. 



LETTRE XLI. 

Le Mandarin Cham-pi-pî 9 au Mandarin Minip- 
tre^ à Pékin» 

De Paris. 

IL y a ici foixante hommes d*argent qui habitent 
des palais d'or : ils font faits de finances, & on les 
comme les Fermiers Générajux. 

Ce font des gens qui louent du Roi la pertQiflion 
de tyrannifer fes fujets; ils en ont le bail, & lui 
paient pour cela cent millions tous les ans : c'eft un 
prix fait. 

Tu peux bien t'îmagîner que des hommes, qui 
ont cartp blanche du Prince, ne ménagent point les 
peuples : aufli il faut voir comme ils font menés. Les 
. Nègres d'Afrique ne font pas traités d'une manière 
plus inhumaine. Je ne t'en dirai pas davantage; ils 
ont la pcrmlflion d'envoyer les fujets du Roi aux 
galères , quelquefois même de ks faire mourir. I^ 
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Monarqïje leuT fournit toutes les procès néceffaîret 
^ arrêts; il leur cède auffi pour leur argent 'une 
partie de fon autorité. Tout cft en règle; le Roi cil 
payé, & le peuple eft foulé. — 

. -On méprifoit autrefois ces gens-Jà comme de It 
boue; mais on a pris le parti à la fin de les voir; les 
Grands du Royaumes les viûtent , & mangent avec 
eux : & il faut bien que cela foit ainfi ; autrement il 
fe fornieroit de trop grands vuides dans l'État. L'ar- 
gent feroit d'un côté, la nobleOe de l'autre &l'lndl« 
gence publique au milieu. 

De tou^ les prcfliges des hommes d'argent, leplua^ 
grand, félon moi , efl d'avoir fu periuader au gouver- 
nement qu'il ne pouvoir plus.fe pafler d'eux. lis difent 
pour leur raifon qu'ils forment aujourd'hui dansl'É- 
tat un corps de Finances, dans lequel la Couronne 
trouve tout-d'un-coupdes relTources au befoin: ce- 
la veut dire qu'ils font toujours prêts d'avancer aa 
Roi telle charge exorbitante qu'il voudra impofer fut 
fes peuples, pour leur en faire payer enfuite le capi- 
tal avec les intérêts. Ce n'eft que dans les États, où 
perfonne ne veille furie bien public, que de pareil- 
les maximes peuvent s'établir. 

LETTRE XL IL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Co- 
tao-yu-fe,iP/iè//» 

*»► . 

De Paris. 

L'Efclave favorite eft fi accablée, que je ne fais 
corûment elle ne fuccombe pas fous le poids de 
iès travaux. Il m'eft impoffible de te dot\uet \\xv.^ >fiSr 
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te idée de Ta vie, tant elle eli chargée. Elle a plus 
d'araires elle feule que tous les MiniUres du Royau* 
me enferable-, car chaque Secrétaire d'État n'a id 
qu'un département, au lieu qu'elle les a tous. 

L'Églife,la guerre, les Finances & la Marine Tont 
de fon reflbrt; elle préfidô aux quatre bureaux. Outre 
les affaires d'Épt, elle a encore la nomination géné- 
lale des charges & dès emplois. Un Cardinal François 
meurt-il? Ill faut qu'elle fonge auffitôt à dotner ce 
chapeau. "Un Général mécontent fe retire-t-il ? il faut 
le remplacer. Le pofle de Contrôleur Général eft- 
il vacant? Il faut qu'elle y nomme. La Marine n'a 
point de Miniftrc, elle en doit faire un.. 

Après ce premières nominations, viennent lesft- 
condes. Si un Évêque eil malade dansrfoh Diocefe, 
elle le fait Archevêque pour le faire changer d'air. 
Si un Brigadier veut avancer , & qu'il ait des amis 
<Jui parlent pour lui, elle lui donne le commande- 
ment général. Si un riche particulier veut iwitret 
dans les fermes , elle a foin , en payant , de le pour- 
voir d'un Bon. 

A la fuîte.de ces fécondes nominations , vienn^t 
les troifiemes. Il faut qu'elle nomme aux Abbayes 
Royales , aax grands Prieurés ; qu'elle, donne' des 
Régiments , accorda des Compagnies , faffedes Direc- 
teurs des fermes, fe mêle des vivres, '& place tous 
les commis du Royaume. 

Ce n'eft pas tout: des courîers arrivent des Cours 
étrangères , elle doit courir chez le Roi , pour voir 
ce que contiennent les dépêches, & minuter de vive 
voix les réponfes. Pendant ce temps-là des Ambaf- 
fadeurs arrivent, il faut favoir ce qui les aineîie • 
d'autres partent ^ il faut les congédier. 
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Cela n'eft pas plutôt fini , qu'il faut travailler au'x 
promotions des OHiciers Généraux , donner des 
gouvernements, régler les penfîons, faire des Che- 
valiers d^ Saint Louis, nommer aux ambaflades, 
changer des Secrétaires en Envoyés , expédier des 
lettres de créance , donner de nouveaux ordres, dé- 
placer des Miniftrcs ,. exiler des gens en place , s'ac« 
tachei de nouvelles créatures. 

Ce n'efl là néanmoins que le grand cabinet ; le pe- 
tit n'occupe pas moins. Il faut favoir ce que le pu- 
blic penfe de Tadminiflration préfente ; autre travail. 
Il cft queftion , dans celui-ci , de donner des audien- 
ces particulières, de recevoir des avis feaets, délire 
deslettres de penûonairesqui fontpayéspour donner 
des informations, de faire monter des gens par l'ef- 
calier dérobé , d'être inftruite de tous les mécontents 
qui font dans l'État , de favoir quels font les Grands 

3ui s'aliènent de la Couronne, de fe metttc au fait 
e leurs projets , de. démêler leur intrigues , de pren- 
dre là-defîus fes mefures , de fatisfaire les mécontents, 
de fermer la bouche aux uns par des récompenfes, 
de ramener les autres par des emplois brillants, de 
bannir du Royaume les plus difficiles, de faire met- 
tre à la Baftile les plus dangereux, Src. &c &c. 

Voilà pour Tadminiflration publique; maïs elle a 
■encore une admînîftration domeftique. Il faut s'en- 
richir, élever une grande fortune, accumuler des 
fommes immenfes, avoir un tréfor, l'augmenter^ 
prendre de toutes mains , faire argent de tout , amaf- 
ferdes millions, les faire valoir, les combiner, les 
diriger, les multiplier, les placer & les mettre en 
fôreté. 
Mais tout ce travail n'eft rien en comçataMh^ 



iTun arutre ; je veux parler de la peine qu*^dre prend 
pour entretenir renchantement du Monarque i & ce 
manège eft le plus faciguant de cous. Elle doit pr6« 
renir tout ce qui pourroft porter le Prince à former 
un nouveau goût". II faut le tenir éloigné des affai- 
res, l'engager dans le plaifir,îui permettre quelques- 
fois de voir d'autres femmes^, pourvu qu'elles foient ' 
muettes , lui donner du dégoût pour Fa grande com- 
pagnie, raccoutimierau tête-à-tête , le diflraire , Ta- 
muier, le tenir gai & enjoué , bannir ks remords 
loin de lui, prévenir fes réflexions , prendre garde 
que le diable ne Teffraye, empêcher qu'il ne fc livre 
trop aux Bonzes noirs, ïe tenir toujours cri h^eine 
par de petites hiftoriettes amufantes j folâtrer , badi- 
Dcr, rire, chanter, jouer la comédie, percer les nui ts^ 
le renvoyer tous les fofrs fatisfaît & te reprendre le 
lendemain exprès pour le rendre content , &c. &c.&Ci. 
Oois-tu que ce fait acquérir la faveur d'un Prin- 
ce à peu de fraix ? Pour moi , fi j^étois femme , je 
ne voudrois pas faire tout ce travail-IA, pour avoir 
l'empire fur tous les Rois de Punivers; & fi j'étoî» 
Roi , je ne voudrois pas laifler prendre cet empire 
iur moî, pour jouir de toutes le» plus belles femmes 
du monde. . 



L B TT RE XL I I L 

Jjô Mandarin Cham-pî-pi , au Mandarin Coiae- 
ya-fe , à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé ailleurs de la toilette du fexe» niai» 
je ne t'ai rien dit de fe vfaata^es. 
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Quoique les femmes fe montrent ici à découvert, 
il y a pourtant une chofe qu'elles cachent foigneufe- 
ment , qui eft leur vifage. EHes fe couvrent avec un 
waJflic blanc extrêmement délié, fur lequel on paffe 
une couleur rouge , k, qu'on appliquxs fur le traits 
avec un pinceau. 

Ces mafqi^es font faits avec tant d'art qu'on lèt 
prendroit pour des vifages;les étrangers s'y mépren- 
nent tous les jours; je t'avouerai ingenuement que j'y 
fus trompé. Si le premier foir que je me rendis aa 
Ijpeûacie, on ne m'eût averti que toutes celles qui 
étoient dans les loges, étoientdes mafques,jelescuf- 
fe pris pour des femmes. Il eft vrai que lorfqu'on y ' s 
fait un peu d'attention , on revient de la méprife . 
car la nature n'eft pas de cette couleur-là. -^ 

Cette mafcarade n*cft pas feulement pour les falljes 
de fpedtacles, elle a lieu dans les promenades & les- 
vifîtes ordinaires. Elles portent ce mafque jufques dans 
les pagodes; car les femmes Européennes font fî fort 
aujourd'hui fur l'incognito , qu'elles ne voudroient 
pas fe montrer à vifage découvert , même k Dieu le 
Père. On prétend que les femmes qui coropofent la 
Cour de France , gardent cette incognito depuis près 
d'un fiecle. 

Un Chinois qui fe marie, n'a point vu fa femmt 
avant fes noces. Ici on va plus loin ; on ne la voit 
point après fes noces. Il y a tel mari i Paris, qui a 
couché dix ans avec fa femme, fans l'avoir vue une 
feule fois. Les femmes accordent à leurs époux toa* 
tes fortes de pofîelfions, excepté celle de jouir de 
leurs vifages. Peut-être que ce n'eft pas fi mal ima- 
giné pour conferver l'union dans le mariage ; i! faut 
fi peu de chofe ici pour troubler la çi^vil toiôS'^^»^^ -i 
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qae le défaut d'une couche de blanc & de rouge 
fufifiroU fouvent pour cela. L'incognico prévient le 

- divorce entre le mari & la femme ; peut-être que fi 
on fe voyoit, on fe fépareroit. II n'y a rieh de plus 
aifé à Paris que d'avoir de la beauté; il fufific d'avoir 
une tète pour fe donner un joli vifage.- Chaque fem- 
me conferve le lien dans un petit pot : Tâge ne le . 
détruit pas , parceque le pot fe renouvelle toujours. 
La beauté des femmes ici n'efl pas du crû du pays* 
Le teint de lys vient d'Efpagne, & celui de rofe d'I- 
talie. Un impôt fur le blanc & le rouge détruiroit 
Ion empire. 

Quoique ce foit fort commode à une femme de fe 
donner le matin le vifage qu'elle veut , pour jouet 
enfuîte le'rede de la journée le rôle qui lui plaît , je 
ne fais H le fcxe en général a gagné à ce marché. 

. Depuis le fard (c'eft le nom que les Européens don- 
nent i ce mafquè ) il n'y a plus de rivalité pour ua 
empire qui fut toujours l'objet de l'ambition des 
femmes. Comme le blanc & le rouge font par- tout 
les mêmes , tous les vifages font uniformes : il n'y a 
plus de préférence, parce qu'il n'y a plus de diftinc- 
tion. Les variations manquent à la fcene de la beauté. 
Le vifage , ce théâtre de Tame , n'a qu'une décora- 
tion : les pallions y font muettes; la furprife, l'éton- 
nement , les émotions fubites ne s'y manifeflent plus. 
Le fard donne aux hommes un grand avantage 
furies femmes ; car ils peuvent dire en leur préfence 
tant d'impertinences qu'ils veulent, fans qu'elles en 
pâliffent , ou puiflent en témoigner le moindre reP- 
fentiment par l'altération de leurs traits; car les fibres^ 
à travers delquels cette émotion pafle , font entière- 
ioent couverts ^ & ne peuvent point jouer extérieure* 
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jpent. On a beau perfectionner l'art, il fera toujours 
i*cfclave de la nature. 

Les moraliftes Chrétiens fe déchaînent continuel- 
lement contre ce déguifcment: s'ils réuffiflbient aie 
•profcrire, je ne fais fî l'enchantement où Ton eft. 
pour ce fexe, ne feroît pas plus grand. Les femmes' 
€n Europe ont déjà trop d'avantage furies hommes; 
que feroit-ce, fi elles femontroientà eux avec celui 
-que leui beauté naturelle leur donne/ 

LETTRE XLIV. 

Suife des grandes époques de P Europe^ & delà 
Cour de Rotne^ à Pékin. 

De Paris. 

LA maxime de R,ome fut toujours de terminer 
. tout, par la voie de la négociation. Elle trouva 
^ar-là un grand avantage; car on avoit ordinaire- 
ment de grands égards pour' elle. Au lieu que, fî elle 
eut combattu, le fort des armes auroit décidé les 
querelles. 

Il y eut bien quelque grands Papes guerriers; maïs 
ce ne fut pas ceux-là qui augmentèrent le plus le 
pouvoir de Rome. 

Qtiand elle eut pris l'afcendant , & que tous les 
pouvoirs furent formés, elle établit ce que les Euro- 
péens appellent le fifc; c'eft-à-dîre , un nouveau gen- 
re d'ufurpation , pour engloutir les Etats. Elle préten- 
dit , aprèscet établifleiçent jd'impétrerdesRbyaumcs. 

Comme fon ambition embraflbit l'univers , & 
qu'elle ne bornoit pas fon pouvoir à l?omc, elle en- 
roba fouvent des Commiifaires au loin pour juger 



les différents qui s'élevoient entre les Souverains'^ 8fc . 
fous le prétexte de régler les affaires de la Chrétien*- 
té , elle dirigeoit celles du monde politique & civiL 

Quoique Ton fyfléme femblât être celui de la paix^ 
elle n'y étoit pas fî inviolablement attachée, qu'elle 
n'y dérogeât quelquefois: cela dépendoit des drconir 
tances. Si la guerre lui étoit a\rantageufe , & qu'il 
n'y eût que ce moyen pour drftraire les Princes, alors 
elle laiflbit agir les caufes fécondes. Souvent elle fç»- 
xnoit la zizanie entre les tètes couronnées : car corn.* 
me elle rapportoît tout à fes vues d'intérêt, & qu'elle 
facrifîoit tout à fa grandes, elle s'emharraffoit fort 
peu dç la deflrudion du genre humain. 

Quelquefois même elle fit la guerre. La Chrétienté 
lui vit faire une defcente dans une ifle qu'elle vou- 
Idit envahir. Dieu lui-même leva l'étendart de cette 
révolte : Fimagc du Chrift qui , félon le dogme de 
cette (edte, étoit venu au monde pour épargner le 
faog humain , fut employé par les Papes à en faire 
couler. 

• Sans avoir prefque de numéraire , elle eut prcfque 
dans tous les temps une grande finance. 

On compte cinq moyens par lefquels Rome attira 
plufieurs fois à elle toutes les richeflcs du monde 
.Chrétien, i. Les aumônes des fidèles, a. Les tributs 
que lui payèrent les nations. 3. La dévotion des peu- 
ples. 4. La vente des indulgences & des reliques. 5. 
Le rachat des péchés & la vente des difpenfes. 

A la mort d'un de fes Mandarins,, on trouva un 
tréfor fi immenfe , que les richçfîes de plufieurs PuîP- 
lances temporelles unies enfemble , ne pouxrolenc 
point en former un fi confîdérable. 

Pe tout temps les fe&ateuisdu Chrift entichiif&t 
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Rome. Non-feulement une foule de particuliers la 
fit Phéritiere de ieur fortune ; mais même un grand 
nombre de Souverains lui donna la leur. 

Les taxes qu'elle leva fur les peuples Chrétiens , 
fous le nom du denier de St Pierre, , furent fans 
nombre. Elle mit tour4-tour à contribution toutes 
les tôtes couronnées. 

Prefque de tous les temps il fut établi en Europe 
d'aller adorer Dieu dans la ville où îe Pape fait fa 
réfidence , comme fi la divinité devoit être plus pré- 
fente dans ce lieu que dans un autre , & qu'il 7 eût 
dans le monde une dévotion locale. On venoit quel- 
quefois de trois ou quatre cents lieues, &on penfoic 
acheter le Paradis par une longue promenade. Les 
jubilés que les Papes établirent , achevèrent d'enri- 
chir Rome. On y compta fouvent jufqu'à trois cents 
mille pèlerins. On peut Juger delà du concours des 
autres fidèles; car ces gagneurs d'indulgences de pra- 
feffion tf étoient que les valets de la dévotion du culte 
du Chrift. 

Le débit des indulgences & des reliques fut de tout 
temps pour elle une mine abondante d'or. On fur- 
prit fouvent fes- agents, légats dans les différentes 
Cours de la Chrétienté qui , après avoir vendu leurs 
marchandifes, fe retiroient à Rome avec des femmes 
immenfes. 

Ce revenu étoit d'autant plus grand que ce qu'on 
donnoit ne coûtoit rien. Le produit du'commerce 
étoit îmmenfe, parce ^ue la première matière fur la- 
quelle il étoit fondé, n'exigeoit aucun fond. Les 
Chrétiens achetoient des riens , & payoient bien 
cher une chimère, à laquelle l^ihnagination met- 
. toit un grand prix. 



(io8) 

On leur vcndoît le privilège de faclsfaiie leur de» 
firs. Pour de Targeat on pou voie jouir de la mère ^ 
ou violer fa fœur:il y avoic des taxes pour tous les 
péchés. On payoit davantage , i mefure qu'ils étoijent 
plus grands. La rémiilion d'un petit délit ne coùtoit 
pas tant que celle d'un péché grave. Il étoit de l'intérêt 
de Rome que les grands crimes fe multipliaflentchex 
les Chrétiens ; car elle étoit plus riche à mefiire que 
rathéifine^labeHialité^la fodomie & toutes les au« 
très fortes de débauches augmentoient. La béati* 
tude avoit un prix fait: il étoit permis d'arriver aa 
Ciel par le chemin du crime. 

Non-feulement on pouvoit fe racheter des péchés 
pafffs & préfents ; mais même des péchés à venir : un 
Chrétien achetoit l'abfolution de toutes les fcéléra-' 
teifes d'une longue vie*, & fe regardoit d'avance 
comme un fkint, quoiqu'il eut des millions de cri- 
mes à commettre. 

La reûburce étoit immanquable ; car de tous le$ 
temps les hommes ont aimé à être méchants impu- 
Dément. 

La difpenfe d*âge, de voeux, de fe faire Bonze, 
ou de ne l'être plus, de coucher avec fa coufîne, fa niè- 
ce, fa tante, de fe marier & de fe démaricr furent 
encore pour elle une autre fource de richefles. 

Cet épuifement continuel des États l^culiers de- 
vint le plus ferme appui de la puiflance de Rome» 
Par-là elle faifoît trois chofes; elle diminuoit le pou- 
voir des Princes, elle tenoît à terre les nations, & 
mettoit les Gouvernements temporels hors d'état de 
lui nuire. 

Les Papes n^étoient plus des pauvres pafteurs fn- 
dJf ents , comme ceux qu'on avoit vus après la mort 
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d\i Chrift. C'étoît des grands Princesqui avolefit <fes 
États, des revenus, un tréfor, des armées, des fol* 
dats, une Cour, des courtifants, des intérêts avec 
toutes les Cours de l'Europe, où ils entretenoieoc 
à grands fralx des Ambaifadeurs. 

Les maximes de Rome qui contribuèrent à ton 
agrandifîement , ne furent point celles d'un âge ou 
d'un fiecle ; ce fut un lyflême fuivi , méthodique & 
permanent , qui fe fuccéda de génération en géiréra- 
tien. Elle fit fervir les mêmes moyens qui avoient 
contribuée l'agrandir, à fou tenir fon agrandilTement. 

Cette Puiflance, devant qui les Têtes" couronnées 
fe projfternent encore aujourd'hui , n'sf point d'exif- 
tence réelle. Elle n'^xifte que dans l'opinion des 
hommes. Son anéantiffcment total tient une feule 
croyance. Si tous les Chrétiens d'Europe s'accor- 
doicnt fur un (cul point qui refte à réfoudre, Tau- 
. tel & l'idole tomberoient d'eux-mêmes Deu^ Man- 
darins lui coupèrent les deux bras il y a deux (ie- 
cles : encore deux réformateurs, & il ne feroit plus 
quelUon d'elle. 



LETTRE XLV. 

Ze Mandarin Sin-hchei au Mandarin Q}cacssir^\-^\^ 
à Parti. 

De Gènes. 

LEs Génois paflent pour les peuples les plus mé- 
chants ^t l'Europe : il faut bien que cela foit^ 
car il y a d(!rja treize cents ans que tout le monde le 
dit, & il eft rare que tant de nations s'accordent en^ 
lêmble pour fe uomper«. 
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Cela vient , je crois , de l'avidité infatiable que ce 
peuple a toujours eu pour le gain. On trouve dei 
Gouvernements fur la terre qui ont augmenté leur 
fortune par l'économiç. Gênes a multiplié fe$ ri- 
chelTes par fa léfine. 

Cet paflîon vient de loin. Elle tire fa fource dt la 
conflitutlon mèmei II 7 a une loi à Gênes pocnr 
obliger tout le monde à garder fon bien , & une au- 
tre pour empêcher que perfonne ne le dépenfe: rè- 
glement aufli fenfé pour une famille qu^il cff déraî- 
fonnable ppur une République , dont la richeflc eft 
dans la circujation. Premièrement les Génois sdment 
l'argent, & fecondcment ils adorent Dieu. La Re- 
Lgion de l'intérêt pafle devant celle du Chrîft. 

Les grands comme les petits font attachés à ce 
dogme. La foi là-deflus eft univerrelle. Il n'y a point 
d'hérétiques ici fur le culte des richefles. Tout eft fu- 
jet d'épargne , ou , pour mieux dire, d'avarice. Il eft 
défendu aux chiens de vivre à Gênes; car ce gouverne- 
ment ne veut point de bouches inutiles, & les chien» 
ne gagnent point d'argent. Tout le monde dans cette 
Ville fe mêle de quelque trafic & fait une forte de com- 
merce. La République elle-même vebd & acheté. Le 
Prince & fon Confeil font marchands. Le Sénat ne 
peut point fouvent vaquer aux affaires du gonverne- 
nicnt, parce qu'il fait des ballots ou expédie des mar- 
cha ndifes. 

Si je vouloîs peindre le Doge de Gênes dans tous 
les atours de laMajeftéGênoiie, je lui ferois un Tiô- ■ 
ne de velours & un Siège de damas. La falle d'audien- 
ce feroît un comptoir, & fcs ordonnances des lettres 
de change. On voit les plus graves Sénateurs dans 
leurs magaûns vendre & acheter, & être plus affidos 
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i kancM qu'au Confeil d'Etat. Tu peux bien cl- 
maginer qu'il n'y a point de mœurs chez ce peuplé; 
cardans un pays où l'amour du grain eft la paffîon 
dominante, l'avarice devient la mefure de tous 
les vices. 

Lorfque tout le monde eft marchand dan» VtVk 
État, il nefauroit^ avoir de la bonne foi dans le 
commerce : car trop de gens fe rencontrent alors fur 
le même chemin , ils faut qu'ils fe détournent , qu'iif 
s'éludent pour* ne pas fe choquer réciproquement : 
ce qui engendre des détours & des finelfes : 6t de 
celles-ci à la duplicité , il n'y a prefque point d'inter- 
valle: pour peu qu'une nation aime l'argent, elle 
franchit aufBtôt cette barflere. 



LETTRE XL V I. 
^u mime 

De Gênes» 

TU ne devinerois Jamais le rôle que je joue mainte- 
nant dans cette République. Je fuis( moi indigne) 
le très-humble Sigisbée d'une Dame Gênoife : mes 
petits yeux Chinois & ma figure Afîatique m'ont pro- 
curé cet honneur-là. 

Voici comment je fuis parvenu à ce glorieuxpoftc. 
Un Sigisbée déjà vieux & caffé , étant venu à crever 
à force de courir après une jeune Dame, le marî , 
avec qui j'avois lié une efpece de connoifîance dans 
un caèë, me jugea propre i remplir la place vacante* 
Il étoitun peu jaloux dcfon naturel; ainfi il crut que 
ma figure étrangère, faifant peu d'iiupieflloQ fur fa 
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.fi^me, troubleroit moins fon repos» A cet effet il 
m'écrivit la lettre fuivante: 
„ Monfieur le Chinois, 
„ Nous autres maris Génois Ibmmes trop occu* 
9, pésj & nos femmes le font trop peu pour qu'elles 
^f puiffent fe pafler de voir compagnie. Il leur faut un 
99 galant , un chien , ou linge : c'ei^ pourquoi je mV 
^ dreffe à vous pour vous prier de remplir , aupréa 
ff de la mienne, celui de ces trois emplois qui vous 
fj plaira le plus. Son Sigisbëe cil mort depuis huit 
^ jours : je vous offre fa place. Ma femme eft jeune 

> ,9 & ne manque pas de vivacité ; je crois que vous 
,, vous amuf^ez bien enfenible. Je vous attendrai 
,, cette après' dîner chez moi pour vous préfenter à 
yj elle moi-même. Je fuis ,&c. ** 

• Gehi s'exécuta de même, & je fus furie champ 
inftallé dans la charge de iSigisbée. Tu fais que j'ai le 
teîn livide, & que je fuis petit; je craignois pour ma 
figure, mais je ra'apperçusque la Dame s'en accommo- 
doitaflez. Il y a un proverbe Européen qui dit qu'une 
femme aime mieux le quart d'un homme que point 
d'hommes. 
Je n'avois abfolument aucune idée de l'emploi de 

Sigisbée: ainfî je priai le mari de vouloir m'inftruîrc; 

' c'eft ce qu'il fit le lendemain par les articles fuivants; 

DEVOIRS D'UN SIGISBÉE. 

I. 

Le Sîgîsbée doit fe rendre tons les matins chez fa 
Dame, précifément à neuf heures, pour lui fervix 
hiî-mème dans le lit le chocolat ou le cafïé. 
II. 

En entrant dans fa chambre, il doit itvoir iokx 
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d'ouvrir les fenêtres, afin qu'en fervant U Dame 
dans Ton lic> il voie bien ce qu*il fait. 
lïl. 
Si la Dame lui demande une épingle pour mettre 
au haut de fa chemife , afin de cacher fa gorge, il en 
cherchera une parrtout dans l'.appartement ; & quoi- 
qu'il y en ait deux ou trois. mille fur fa toilette, U 
aura foin de n'en pas trouver une feule. 
I V. 
Au cas que fes filles ne foient pas dans fa cham- 
bre , lorfqu'ellc voudra fe lever, le Sigisbéc ne fe re- 
tirera point pour cela ; mais l'aidera au contraire â 
sThabilter. 

V. 
En aflldantà fa toilette , il fe tiendra debout der- 
rière elle con^me un doroellique., afin d'être à por- 
tée de lui donner tous les ingrédiensnéceiraires,qui 
entrent dans la compofîtîon d'un vifage Génois. Il 
lui préfenterà tour-à-tour,lebIanc, le rouge, la boî- 
te à mouches, la pommade pour les lèvres ^ fans 
confondre aucun des uflènfiles de la beauté, 
V I. 
La toilette finie, il lui donnera Ja main pour la 
conduire dans fa chaife à porteurs , & ira avec elle 
à la Méfie, marchant devant ou à côté de la chaife 
comme un valet de pied : de cette manière il devan- 
cera 4es porteurs Se arrivera tout eflbufSé à la porte 
de l'églife, pour lui préfenter de l'eau bonite. 
VIL 
Le foir il la conduira au fpedfcacle, où il s'affiera 
.auprès d'elle. 

VIII. 
Dans l'hiver il lui donnera fa cbauifettep & la 
placera lui-même fous fes iupi^ts^^LC. 
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B y a encore bien d'autres înltraAioûf de l'enl^ 
ploi deSigisbée; mais celles-ci font fecretes, & les 
maris Génois doivent faire femblant de les ignorer. 

Tout grave que tu es, tu ne faurois t'émpêcher 
de rire de me voir dans l'habit d'ordonnance Sigis- 
béale. Je fuis habillé de noir depuis la tète jufques 
aux pieds ; j'ai un petit manteau de la même cou- 
leur fur les épaules, avec une grande perruque qui ■ 
contiendroit une demirdouzaine de vifages Chinois. 

Au refle^je ne fuis pas le feul parmi les étran- 
gers , qui ait été décoré de ce magnifique titre : on 
^trouve dans Thiftoiré univerfelle du Sigisbéage de 
Gênes un grand nombre d'Aoglois , de François 
& d'Efpagnols; & il n'y a pas bien long-temps qu'un 
Général François iîgisbéoit une femme ^. quand les 
Allemands affailloient la Ville. 

LETTRE XLVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kie- 
tou-na, 4 Pékin. 

De Paris. 

JE ne connoîs point de gouvernement fur la terré 
plus mal policé , que celui de la République des 
lettres : il n'y a ni ordre ni juftice. Ses peuples qu'on 
nomme. auteurs, font pour la plupart des .^brigands 
^ui vivent-de vols & de rapines; chaque fujet s'ap- 
proprie le bien d^m autre, & en fait fon afikire* 
Les Grecs & les Romains qui y dépoferent autre- 
fois de grandes richeffes, y font pillés tous les jours 
impitoyablement. On appelle ces voleurs lettrés 
des plagiaires, c*eft-à-dixe, des écrivains dont loa 
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etnrrages appartiennent à autrui, & qui n'auraient 
japa's écrit, fi d'autres ne les avoient précédés. 

Il n'y a rien de plus facile aujourd'hui en Euro- 
pe, que de faire un Livre ; le génie n'y entre pref- 
que pour rien , c*ell une affaire de mémoire. Il fuffit 
d'avoir lu un affortiment d'ouvrages anciens & mo- 
dernes, d'en retenir les paiïages, les anecdotes, & 
les traits faillants; le refle regarde la plume : c'eflà 
elle à arranger les matériaux, & à l'auteur à monter ^ 
pour ainfi dire, le métier du Livre. 

Je ne faurois mieux comparer un écrivain mo- 
derne Européen, qu'à un jardinier qui raffemblc, 
dans un terrein de quelques arpents de terre , des 
arbres de toutes les paitfes de l'univers, & qui n'y 
met rien du fien que la main-d'œuvre. Il y a ici une 
grande difpucc. On demande fi les auteurs ancien» 
valent mieux que les modernes. La queflion n'exif- 
teroit point fi les auteurs n'avoient exiilé; car il cft 
i préfumer que les modernes n'auroient point écrit, 
fi les anciens ne l'avofent fait : do mohis fi on dé* 
pouilloit les ouvrages de ccuz-Ià de ce qui appât* 
tient k ceux-ci, il ne reileroit rien aux premiers. Ils 
leur font redevables de l'efprit même qu'ils font 'pa- 
roître dans cette recherche, parce qu'en prouvant, 
ils citent toujours ces anciens : de manière que les 
raifons mêmes qu'on allègue de leur infuffifance , 
font une convidtion de leur fupériorité. 

Quoiqu'on faffe toujours des livres en Europe , il 
y a long- temps qu'on n'écrit plus. Les Auteurs ne 
font que fe répeter i ils dilbnt ce qui a été dit. 

On n'en eft plus aujourd'hui que fur la forme; il 
cft queftion de l'habillement de l'efprit, & de donner 
mne tournure neuve aux vieilles ^ ^aC4<%« U é^V59^ 
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originale c{^ celui qui fait paroitie dans un ûoureaa 
jour , ce que tout le monde fait. 

Voilà quels font les hommes qui illuftrent main* 

tenant TEuropc , & qui font fi vains de leur titre 

d'Auteurs, qu'ils regardent le rcfte des hommes^ 

comme de petits mortels, indignes de refpirer un mè- 

» me air avec eux. 




' Le Mandarin Cbam-pi-pi , au Mandarin MiniP- 
trc à Pékin. 

De Paris. 

J'Aimeroîs mieux qu'un p*euple n'eût point de gé- 
nie, que s'il l'employoit à établir des maximes per- 
nicieufes au genre humain. 

Je me trouvai , il y a huit jours , avec deux hom- 
mes d'État qui parloient des révolutions préfentes de 
i'Surope. Après quelques remarques fur les malheurs 

. dont cette partie de l'Univers eft affligée, &pluûeurs 

. obfervations très-judicieufcs , qui tendoient à prouver 
démonftrativement qu'elle étoit la plus infortunée 

. de la terre, ils décident que la guerre eft un mal né- 
ceflaire. Ils appuyèrent cette folution fur desprinci- 

, pes tirés , difoient-ils, de la nature des chofes. 

Voici comment ces MelSeurs s'y prirent pour 
prouver la néceffité indifpenfable* qu'il y a de s'égor- 
ger. „ L'homme dans l'état de nature jouit de la 
„ paix; mais l'union avec ceux de fon efpece, qui 
„ le foumit aux loix de la fubordinatîon , lui fait 
„ perdre ce droit. La guerre commence d'homme à 
„ homme, d'où fuit celle de nation à nation. C'eft 
|, la fociété elle-même qui l'établit. ^^ Ils appcllereat 
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cela un droit févcre; ils auroicnt bien mieux faîr 
de le nommer un droit barbare. 

MeflBeurs , leur dis-je, permettez-moi de vous 
faire quelques interrogations à ce fujet. Pourriez- 
vous me dire d'où vient que les lions ne fe dévorent 
pas entr.e eux ? C'eft , me répondit l'un d'eux , que 
les lions font des bêtes qui ne connoiflent point les 
loix de la fociété. Fort bien, lui dis-je; expliquez- 
moi à préfent, je vous prie, ce que vous entendez 
par fociété. Ceft, me dit-il, l'union des hommes. 
A merveilles. Eft- ce que cette union , repris -je , , 
conûfle à fe détruire? Au contraire , ajouta -t41,fon?' 
objet efl la confervation. Comment peut-on donc, 
lui dis-je, appeller de ce nom ce qui tend vilible- 
ment à la dellruûion ? ,^ 

Les François ne veulent jamais avoir tort. Lorf- 
qu'on les à forcés dans un retranchement, ils s'é- 
chappent aufiitôt dans un autre où ils fe battent 
avec de nouvelles armes. Voici la féconde preuv? 
qu'il allégua pour démontrer la néceffité géomé- 
trique de s'exterminer. 

L'État politique, comme le corps humain, dit- 
il, a befoin d'évacuation, fans quoi il s'égorgc- 
roit ; les ftignées lui font néceflaires. Sans les guer- 
res l'Eu^rope feroit trop peuplée , fes habitants fe 
dévoreroient entre eux. La terre ne pouvant pro- 
dnirc alfez pour les nourrir, la famine y cauferoit 
de plus grands maux que le canon. Les batailles fou- 
tiennent l'équilibre , & empêchent que d'autres 
fléaux ne défolent la terre. 

Il eft étonnant que de telles maximes puiffent en* 
trer dans l'efprit humain , &. qu'on établifle un fyC- 
tême pour s'e&termincr , dans U ctu.ûirA ^^ Vi^^^* 
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Ç'cft faire injure à la nature que de la réduire â nu 
remède d'anéantiffement , pour empêcher qu'elle ne 
s'anéantifle -, c'eft reprocher à la divinité un vice 
phyfique' dans Ton ouvrage. 

Cette maxime eil néanmoins adoptée par toute 
l'Europe. On la foutient i la Cour & à la Ville; on 
h trouve imprimée dans tous les livres. Elle a û fort 
prévalu aujourd'hui , que ^ quelques Européens s'a;- 
rifbient d'écrire contre elle , on le regarderoit com- 
me un homme' dont le génie rétréci cft privé de 
notions fupérieures. 

Peut-être que le dogme du Chrift a contribué i 
Pétablir, car les peuples font comme les Relîgioni. 
Le livre du Confucius Chrétien eft renîplî de guér- 
ies-; non-feulement les hommes , mais même }es 
Anges s'y battent. 

LETTRE XLIX. 
Le Mandarin Cham-pi-pi , au même^ à Pékin. 

De Paris. 

CEs mêmeshommes d'Etat qui avoicnt décidé que 
la guerre eft un maF néceflaire, demandèrent 
cnfuite s'il y avoit des guerres juftes? Cette queftioa 
fe réduit à favoir fi les paffions des Princes font équi- 
tables; & fi l'ambition qui leur donne toujoursnaif- 
fance , eft fondée fur la droiture & la probité ; ou 
autrement, fi le defir de tout conquérir eft un droit. 
Il n'y auroit jamais de guerres chez les hommes," 
fi ceux qui les gouvernent étoientjnf:cs, parce qu'ilt 
préviendroient toutes les caufes qu' pourroient les 
faire naître. L'humanité, la pitié, la mi.éricorde, 
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^ui font les premier» attributs de la-juftîce , étouf- 

feroient tout fujet de difcorde & de diflention. 
. Si les Souverains, qui en font ordinairement To- 
rigine , étoient jufles , ils fauroient que c'eft pécher 
contre les loix delà nature, que de l'anëSntir; que 
c*^ft ofFenfer la divinité elle-même, que de détruire 
fon ouvrage ; que le fang d'un feul mortel eft plus 
précieux à fes yeux , que tous les Royaumes de la 
terre; qu*U y a un4roit des gens des hommes, qui 
cil d'un précepte fupérieur aux intérêts des Rois; 
& que c'eft le violer, que de faire périr des millions 
d'hommes prefque toujours pour un mal-entendu.* 

Jadis que c'eft pécher non-feulement contrôla na- 
ture, la divinité, & le droit des nations, mais mê- 
me contre l'humanité qui feule peut foutenir les fo- 
ciétés; que c'eft une barbarie atroce , que de mettre 
tout à feu & à fang , de faire égorger des peuples en- 
tiers, de faccager les Provinces , de ruiner les Vil- . 
les , pour quelques démêlés d'État que la bonne foi 
pourroit toujours terminer à l'amiable. 

'S'il n'eft guère poffible que les Princes ambitieux 
(oient juftes, il eft moralement impoflible que les 
guerres qui ne font que les faites de cette paffion ^ 
le foienc ; car l'effet ne peut être plus légitime que 
la caufe. 

Si tu II fois les abfurdités des Jurifconful tes Euro- 
péens qui avancent dans de gros volumes qu'il y a des 
ferres équitables, tu aurois pitié de leur railbnne- 
ments, & ne pourrois t'empêcherde plaindre les peu- 
ples qu'ils fubornent, au point de leur en faire un 
^roit légal. J'ai parcouru Thiftoire des guerres de 
l'Europe depuis deux ficelés , & je n'en ai trouvé au- 
cune qui ne fut fondée fur la prévention. 
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Qaelle'juftîcc peut-on attendre des Princes qui fc 
font eux-mêmes juges dans leurs propres caufes, qui 
n'écoutent que leurs intérêts perfonnels , qui rappor* 
tent tout à eux ; toujours prêtsà facrifier leurs peuples 
à la vaine gloire de faire du bruit dans le monde , fie 
dont les raifons font fondées fur du gros canon ? 11 
n'y a qu'à lire lesmanifeftes de ces mêmes Souverains 
qui fe font la guerre, ils s'accufent réciproquement, 
& en appellent les uns contre les autres au Tribu- 
nal de l'univers, pour prouver l'injuftice des guer- 
res & c'eft, peut-être, dans cette feule chofe que la 
politique Européenne dife vrai. 

On cite deux fortes de guerres juiïes ; celle qui 
tend à répouifer un ennemi qui attaque , & l'autre 
celle qui défend un allié qui efl attaqué :dans le pre- 
mier cas, il n'y auroit que la moitié delà guerre qui 
fut jufle; car un Prince qui le premier en met un 
autre dans la néceflîté de fe défendre, cft un tyran. 
Peut-^tre même que la juftice de cette guerre de 
défenfe , que les Jurifconfultes Européens font tant 
valoir dans leur droit public, 'n'efl pas fi jude; car 
fouvent il a été au pouvoir de celui qui fe défend f 
de prévenir l'attaque. ^ 

A l'égard des fecours que l'on doit à un allié, il 
vaudroit mieux employer fes foins à lui procurer la 
paix, que de le fecourir pendant la guerre; . 
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L E T T R E L. 
Le mime, au Man4arm Kie-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

LA fociété g<5néralc de Paris cfl: diviice en petits . 
corps fépards , qu'on nomme cotteries. Chaque cot- - 
terie a fon ton & fon allure , qui n'cft ni le ton ïà 
l'allure d'une autre cotteric. 

Un Parifîen d'une cotteriedu Marais , qu'on tranF- 
plante dans une corterie du Fauxfclourg St Germain , 
fe trouve dan5 un monde nouveau , dont il ne con-. 
noît nilcs mœurs ni les manières. Ccft en quelque 
façon pour lui les Indes de Paris. Il lui faut bien du 
temps pour fe former au gbût & au génie des habi^^' 
tants, dont les principes & les ufages lui font tout- 
à-fait étrangers. 

Quoique tous -ces petits mondes foîent Tenferraéj 
dans l'enclos des murs de Paris, il y a fouvent mille 
lieues du pays d'une cotterie à celui d'un autre. ..»» 

Les femmes, qui jouiffent ici de tous les privilè- 
ges , n'ont pas celui de ne pas être étrangères dans 
une cotterie nouvelle. 

Je me trouvai dernièrement dan3 une de ces pe- 
tites fociétcs du quartier du Luxembourg, quand 
une Dame de la rue St Denis y fut introduite pour 
la première fois, 

La compagnie commença d'abord par pafler fa fi- 
gure en revue; on examina fes traits, delà on palfa 
à fon air, fa taille, Se fon maintien qu'on trouva ri- 
dicules , &c. 

Elle n'eut pas plutôt fait les premiers complimcuU 

Tom$ IL . î 
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i la mattreffe du logis , que chacun fourit de fcs ex- 
preftlons. On diroit qu'il y a un gdnie particulier 
qui appartient à chacune de ces fociétés; & que , ce 
qui^ ell efprit dans une cotterie, eft ftupidité dans 
une autre. 

Il n'y a que les femmes de la^ Cour qui aient le 
droit de n'être étrangères nulle part. Quand elle$ 
feulent ravaler leur mérite jufques à y dcfccndre , 
eUesy font admirer, du premier coup, leur ton dé- 
cifif & leurs manières importantes. On leur permet 
tuflBd'y étaler leurs folies & leurs extravagances, 
6'«ft-à-dîre, d*y briller aux dépents de refprit,du 
bon fens & de la raifon. C'eft un privilège qui vient 
en droite ligne du Château de Verfaille^. 




Lé Mandarin Cham-pi-pi , au mime , à Pékin. 

De Paris. 

J'Adîs les François fe tuoient de gaieté de cœur : 
leur vie ne tenoit à rien : un regard, un gefie, 
une parole fufififoit pour s'envoyer un cartel qui 
écoît un afTalTinat volontaire, par lequel deux ou 
plufieurs perfonnes confentoient de fe porter fur un 
lieu pour s'y égorger. 

Ces peuples alors n'avoient pas bcfoîn de guerres 
étrangères. Celles qu'ils fe faifoient entre eux fuifi- 
foit pour dépeupler l'État. On voyoit des hataillet 
tangées de duéliftes, où prcfque tous les combat* 
tants reftoient ;norts fur le champ de bataille. 

Il y a environ un fiede qu'un de leurs {lois ré^ 
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forma cet abus. Il publia une ordonnance par hi- 
quelle il défendit à fes fujets de fc tuer ; mais Tar- 
lét n'a fervi depuis qu'à les jetter dans un nouvel 
embarras ; car on eft deshonoré fi l'on fuit la loi , & 
on eil puni fi on ne la fuit pas. 

Un homme quife foumet à l'ordonnance du Prin- 
ce , eft regardé comme un infâme , on le fuit , il eft 
banni de la fociété, dont il eft indigne de jouir; ^ 
celui qui l'enfreint eft taxé de perturbateur du re- 
pos public; on le pcrfécute, on lui ôte fes biens, 
€t fouvent même la vie comme indigne du jour. 

Cela vient de ce que les préjugés particuliers ea 
Europe ne s'accordent point avec le fyftême géné- 
ral , & que chacun fe fait un gouvernement à fa guife. 

A la Chine le premier devoir eft d'obéir aux loix: 
il n'y a aucun cas particulier, où un citoyen foit 
deshonoré en n'y obéiflant pas. 



LETTRE LII. 
Le même au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

lU voudroîs favoir les moyen* que les peuple» 



T 



d'Occident mettent en ufage pour devenir fa- 
vants : je vais te l'apprendre : *il n'eft rien de fi aifé. 
Voici comment la chofe arrive. 

Tout le génie Européen eft renfermé dans de 
grandes Bibliothèques, où font ralfemblés des mil- 
lions de livres. Cies livres forment le réfervoir de 
l'entendement , d'où chaque Européen tire celui 
qu'il lui faut pour avoir de l'efprit. 

Pour ne pas confondre les conuoVCvc\c^^ ^ Oû».^^ 



( 114 ) 

genre de favant a fan quartier où font fcs auteurs 
nommés, & il ne faut pas qu'il forte de ce diflriâ: ; 
car il fe trouvcroit dans un pays étranger où il Igno- 
xeroit jufqu'au nom des habitants. 

Toute la peine eft dans la recherche. On feuilleté 
long- temps ces livres , & fou vent toute la vie fans y 
trouver le génie qu'on y cherche. Ceux qui font af- 
fez heureu}^ pour le rencontrer font les élus ea fcien* . 
ces : ce qui fait ici toute la différence des favants aux 
ignorants. 

Quoiqu'on- travaille depuis plus de vingt fîecles à 
la Bibliothèque des fclences, on m'a aifuré que le fa^ 
voir eft toujours au même degré , & que le génie 
^uiopéen depuis deux mille ans n'a pas gagné ua 
pouce de tçrxein. Je le çroirois volontiers , car on ne 
met dans le réfervoir d'efpiit que ce qu'on en reti- 
je : on prétend même qu'on y en met moins qu'oa 
n'en prend. Si cela étoit , la Bibliothèque des fcien* 
ces feroit elle-même un obftacle à leur perfe^on , 
& il arriveroi; parrlà qu'à force de lirç, on parvien-^ 
droit à la fin à ne rien favoir. 

On habille continuellement les penfées de& anciens 
dans un goût moderne; mais quand toutes les mo- 
des d'efprit feront épuifées, il ne reliera que Içs 
premiers éléments dos connpiffîinces, qui fc trouvant 
dénuées de nouvelles tournures, rçtoi^beront dans 
le néant d'où elles font fortiss. 

Les hommes en général ne font pas propres aux 
fciences ; des êtres bornés ne fauroient parcourir ce 
gui par lui-même n'a point de bornes; mais de tous 
les individus qui habitent la terre, peut-être les 
Puropéens y font-ils les moins propres, 
Ççs nçuples fonÇ livrés à tfne foulç 4e préjugéi 



dont la plupart des autres nations font dégagées. Us 
ont trop de feu , trop d'efprit, trop de vivacité j ils 
fe communiquent troptc'eft lafociëté elle-même qui 
met chez eux un obftacle au favoir. Cette foule d'à- 
mufements, deplaiûrs, de fantaifies qui fe fuccédent 
continuellement , jettent dans l'efprit une légèreté 
& une inconftance naturelle qui empêche le pro- 
|;rès des arts. Il faudroit, pour ainfi dire, refondre 
le génie Européen , pour lui donner cette forte de 
folidlté nëcelTaire pour acquérir le véritable favoir. 
Peut-êtie qu'il faudroit auffi changer fon climat qui 
influe trop fur fon génie. 

Plus on examine l'univers & moins on y trouve 
de facilité pour les connoiflances. 

L'Amérique eft naturellement fans génie. L'Afri- 
que n'a point de talents. L'Afîe ne fe communique 
pas affez; & les Européens fe communiquent trop. 

LETTRE LIIL 
Le Mandarin Cham-pi-pi , ^» même à Pékin. 

De Paris. ^ 

LEs fujctsici font fi éloignés du Prince, qu'ils ne 
peuvent point en être entendus. Les cris de l'in- 
nocence opprimée s'arrêtent toujours à moitié che- 
min du Trône, & fe perdent dans les lamentations 
publiques. Le Monarque ne fait jamais les injuflices 
particulières qui fe commettent dans l'État. ^ 

Ces jours pafTés, un homme d'aflez bonne appa- 
rence vint frapper le matin à ma porte, pour me 
prier de raflîfterde quelque charité. Il m'apprit qu'il 
étoit fujct du Roi de France'. Je viens ^aioyktarvvl^ 

1 Vv\ 
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VOUS piéfenter uft &dum, contenant une iQjnfticc 
criantequi m'a été faite par on Ttibunalde ceRoyau- 
me, qui m'a flétri en mon honneur & dans mon corpi» 
Qui êtes-vous , lui dis-jc , Monfieur ? Je fuis irepon* 
dit-il, un malheureux forçat échappé des galerea. EftKe 
que cela a toujours été votre état ?Non9 me dit-il^ 
il n'y. a pafi long^temps que j'étois Échevin & Inspec- 
teur des revenus de la ViUe de Strasbourg dans 11 
Province d'Al&ce 9 d'où j'ai été envoyé aux galère» 
par une fentence affrcuft, St vouspouvez , Itii dis-je, 
prouver l'injuftîce, il vous fera aîfë d'avoir fiitisftfr- 
taon; le Roi de France, votre maître, eftjnfte, il 
ne foufFrira pas qu'un de Tes fujets foit ainfi outragé. 
A quoi fert fa juftice, reprit-il , fi la plupirt de fês. 
Officiers font de mal-honnètes^gens? Cfi€» 4tt©«tes 
vos forces contre la vexation qu^on vous a faite, lu} 
lepris-Jc; préfontez-vous par-tout. Je nt lepufe, «fr 
dit-il , j c fuis obligé de me tenir caché : saeo jûgemeiK;, 
août injuile qu'il eft, èxifte. Si je me montrois, je 
ferois renvoyé aux galères d'où je me fuis échappé» 
D'ailleurs peu de gens veulent me voir, & perfonne 
ne veut s'intérefTer pour moi. J'ai été fouetté & mar- 
qué par la main du bourreau, & condamné à voguer 
far la mer le refte de mes jours : châtiment réfçrvé 
dans cet État aux derniers fcélérats. Et n*avea-vous 
pas porté vos plaintes au Roi par desfupplicâtiôûs^ 
Je lui en al adrefîé plulîeurs , reprit-il, maïs auCunH 
ne font parvenues jnfques à lui. Mes ennemis', qfA 
m'ont traité fi indignement , fe font emparés des ave- 
nues qui cûnduifcnt au Prince. Je me vois réduit i 
faire imprimer mes plaintes dans dcsfa£tun^.Cepeft« 
dant je fuis un eue i&lé ^ UQtdjlé d'affiiâioa &^ ié 
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SBlferes. Vous trouverez dans ce fadum , continuft- 
t-il, l'hiftoirc complette de Tinjulllce afireufe qu'on 
m'a faîte, de même que celle dulcélérat , quia provo- 
qué des juges pour me faire condamner à des peines 
que méricoient fes monopoles, & quil ne m'a fait 
fubir que pour s*cn exempter lui-même* 

Ilparoît, par cette pièce que j'ai lue, quelaVillede 
Strasbourg ctoit gouvernée par un Magillrat Royal , 
nommé Préteur , qui commettoit toutes fortes d« 
vexations fur les peuples de cette Province , contre 
lefquelles Tauteur du fadumfe décleroit toujours; 
que le Préteur indigné dé cette liberté, réfolut de le 
perdre, & que pour cet eftct il fuborna des jugée, qui 
le condamnèrent à la ientence dont il fe plaint par 
un écrit public. 



LETTRE LIV- 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham*pi« 
pi, à Paris. 

Pe Milan. 

Milan ♦ où je fuis depuis quelques jours , eft une 
Ville remplie de pompe & de magnificence. Le 
kxc qui y règne eft, comme en France, une fuite 4e 
Tindigcnce publique. Il y adcs gens ici qui n'ont point 
une paire de fouillcrs & qui ont deux carroflcs. Rien 
•trtmîte plus un fauxbourg de Paris, que la Ville de 
Milan. Les deux peuples même fe reflcmtilent dans 
leurs mœurs & dans leurs manières. Si les Milanoie 



« L'Efpioa CJûnoU ne Toyagc pas. féguliemnent m \^;(!&fc« 
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. ft^étoîent ni jrioux , ni fuperftitîeux , on lot prendront 
pour des François. Mais une nation Italienne ne peut 
pas l'être impunément. Il y a toujours quelque chofe 
^i la décelé. 

Autrefois Milan avoit fon Duc & ne dépendoît 
que de lui ; maintenant il eft fous la domination 
d'une Puiflance étrangère y qui Tépuife continuelle- 
jnent par des taxes qui , fortant de TÉtat , font pei- 
iues pour lui. Vienne, qui eft cette Puiflance , loue 
un Gouverneur poor y commander à fa place. Ce 
Gouvemejûr eft fouverain d'un État d'Italie. Ce 
n'eft y je crois , qu'en Europe , où Poa voit des Prin- 
ces régnants s'abaifTer au point de de&eodre de leur 
Trône, pour devenir Précepteurs à gages d*un peu* 
pie étranger. 



L E T T R E L. V. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na y, à Pékin. 

De Paris, 

JE t'ai dît , dans une de mes Lettres, que les guer- 
res d'Europe font les fuites d'un peu de biie ré- 
pandue, ou d*un fang fée, acre & enflammé , qui fe 
trouve dans les Souverains. Je n*aî point penfé cela 
tout feul , un politique Européen a eu la même idée» ' 
& en conféquence vient de mettre au jour un projet 
de pacification générale, contenant Tes moyens qu'il 
y auroit de terminer les différends des Couronnes qui 
font aftueilement en guerre. Je t'^envoîe cette pièce 
^ut répond à celle d'une ordonnance de Médecin*. 
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PLAN DE PAIX 

Entre les Puijjances helligérantes de V Europe. 
Pre'liminai».es de Paix. 

ARTICLE I. 

Les Souverains de l'Europe , actuellement en guer- 
Te, fe mettront en régime pendant quinze jours , lu- 
xant lefquels il fera défendu- à tous ceux qui les ap-' 
prochent de leur parler de bombes^ de boulets & de 
canons* 

ARTICLE IL' 

Ils oublieront leurs divifions , & fur-tout ne fe 
ibuviendront pas qu'ils aient des armées^ 
ARTICLE III. 

On leur lira tous les matins, à leur lever, un cha- 
pitre de morale, fur les douceurs de la vie tranquil- 
le, & fur le mépris des grandeurs & des^ richefles. 

ARTICLE IV. 
Remèdes & Déco&ions politiques pour parvenir 
à la paix générale. 
ARTICLE ;V. 

Le Roi de PrulTe prendra les bains domefHques t 
^eux fcmaines de fuite , en obfcrvant que l'eau ne 
Ibit pas trop chaude. Il relïcra trois heures confé- 
cutives dans le bain , fans demander des nouvelle* 
^e fon armée, & fans lire ni paquets ni dépêches de 
fon camp. Il hii fera feulement permis , pendant ce 
temps-là , de jouer de la flûte, de lire les ouvrages 
de Voltaire, & de faire des vers fur Sans- Souci, 
Au cas que, dans huit jours, fon tempérament foii 
k m&me & que fon imaginarion relie frappée, coi»- 



ttte auparavant, de fieges & de batailles, a ptfera 
tout-d'un-coup aux bains froids de riricre. 
ARTICLE VL 

La Reine de Hongrie fe fcnu faire tous lés Ibîrs^ 
pendant jquinzc jours, une décottion nffimpiflante , 
où il entrera quelques grains d'opium , afin que ceU 
la plonge dans un profond Ibmmeil , ^ui Temptebe 
de fe reflbu^enir de la Slléfie. 

ARTICLE Vit 

Le Roi de France prendra, tous lesfoirs pendant 
un mois en fe couchant, un Jnlep de pavot, qul^ 
en le faifant dormir, lui fera oublier les Injure» 
faites à fou pavillon , & la perte du Canada. Ce re- 
mède lui tranquillifera les fens & It difpofera à éeou-' 
ter les proportions de paix» 

ARTICLE VIIL 

Georges II fera ulàge de deux onces d'orge<- 
mondée avec pareille quantité de corne de cerf, & 
quelques limaçons écrafés, dont il fera une décoc- 
tion qui Je tranquillifera fur Hanovre; & enfufpen- 
dant fes réfolutions» l'empêchera de tout précipiter 
pour la confervationd'un État inutile à l'Angleterre. 
A R TI GL E ïî. 

L'Impératrice de Ruffie fe rafraîchira \t fang par 
des émulfîons, faites avec le;s quatre femences froi- 
des : remède qui l'empêchera- i l'avenir d'être ff 
échauffëe pour les affaires d'Allemagne y où oQen'a 
^ue faire* 




liETTRE LVL 
Là mèfm 9 au Mandarin Kie-^ou-na ^ à Pékin ^ 

De Paris. 

IL 7 a à Paris des Tribunaux d'efprit qu'oq lion^ 
me Académies, lueurs Jag«s font maitreg-è»-artr 
en fciences. 

Chaque Académie a fon diftriâ , & il eft défen^ii- 
i l'une de prendre fur le département du génie de 
l'autre. 

On permet néanmoins auï: Grands qui n'ont ni 
l«70ir pi littérature de s'y faire agréger: on nomme 
Cisux-çi des Académiciens honoraires; nom que Je ott 
comprends point & qui eft même dérifoire à fa fignl-* 
fication, puifque rien ne deshonore pins une fociéeï 
de favintsqae la compagnie des îgnonmta. Ces Aci^ 
démies ne font pas inutiles; car, pour perfectionner 
les lumières de l'entendement humain , & étendre 
4e plus en plus les connoilfances , elles propofentdb 
temps en rcmps des queftions très-difficiles à ré(btK 
dreipar exemple, on demande)? Ui Chinois fhm 
des hommes <, fi les Indiens ont un^ ame fenfi$ive , 
ou sHl y a quelque différence d'un jiméricmn à 
une bête ? Et ceux qui décident lé mieux ces problè- 
mes ont une image d'or. Il faut alfuréiiicnt qu'il y 
ait quelque magie dans cette image; car tu ne feu- 
rois croire l'émulation qu'elle caufe dans tous les 
membres, julques-là qu'on a trouvé des Académi- 
ciens dans leurs cabinets prel^ue morts à force de 
travailler pour l'obtenir. 

• Quoiqu'il y ait un affez grand nombre de cei Tri»- 
bunaux, je ne te parlerai que de quattc ^ T AaW- 



miJ! dés paroles y PjicadémU des vipt^es ^ PAca^ 
demie des écritures^ & l'Académie des cbanfons. 
L'4caclémiedes paroles ou Françoifb, s'occupe à ar- 
• langer des moistiry a apparence qu'elle fut étabKe 
peur empêcher que la nation ne devint muette*, & 
4e tous les établiffements qui ont ixÂ formes dant 
eett» Monarchie, je n'en connois pas de plus inutîr 
le; car il n'y avoit aucun danger que les- François 
perdiflent jamais Tufage de laparofe. 

On s^attendoit U y a quelque temps, qa-elle-mô»- 
me de7iendroit muette , car elle avoit placé tout (os 
ft7oir dans ua grand livre qu^on nomme Diûionnai- 
re; maïs elle aprls un détour qui lura rendu Pufage 
de la parole. Elle tire continuelleraent de cervoca»- 
balaire les mots qù?elle y avoit mis^ en dépôt ,& en 
eampofe desdifcours académiques : de manière que 
par-là ce célèbre corps aura de quoi parler Jufquei 
A extinûion deroix naturelle. 

L'Académie des vifages ou de peinture,. peut fe- 
paifer d'efprit & même, de génie ^fon faroireft au 
bout d'un pinceau. Elle n'a* d'autre affaire que de 
ttanfmettre à la poftérîtédes refremblances^& des atf 
titudes. Ses^ livres font fur de la% toile, & fa biblio- 
thèque eft: compofée de tableaux , où les Acodémi** 
oiens apprennent à avoir de l'imagination, prelque* 
toujours aux dépens du. bon fen& 

L'Académie des écritures- ou Belles-Lettres, ne 
.parle pas tant que celle des paroles ; mais elle fait 
femblant de penfer davantage. EUe-a le privilège de 
porter fes regards fur la. plupart des connoiffaoces .; 
mais elle a le droit de ne les point approfondir. Ceft 
un papillon qui voltige autour d^ fciences ^^mala- 
.<^ii ne fait que les. effleuxor.- 
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li^Acadéflïic dçs chanfons n'a d*autTC ocCTJpadbit 

que la modulation de l'air, l'articulation, les rou- 
lades, & l'arrangement de petites taches noires dans 
des lignes^ Son application principale efl de faire 
du- bruit , plus le charivaci efl grand , plus les Acar 
démiciens fe diflinguent. 



LETTRE LVIL 

£d Mafidarin>ChRm'pi'pi , au Mandarin Mïnip 
tre y à Pékin. 

De Paris, 

IL n'y a point de profcffion plus pénible , en Fran- 
ce, que celle de Miniftre d'État : fi tu voyois ces 
pauvres gens-là , ils te feroient pitié. Leurs occu- 
ltions les mettent continuellement horsd'haleine> 
ils font tout eflbufBés , & deviennent pouffifs. Au» 
travaux du joui, fuccédent ceux de la nuit; les uns 
&les autres les dérobent à. eux-mêmes, & les ren* 
4ent invifiblcs : fi les femmes & les plalfîrs ne les ra*- 
menoient dans.la fociété, ils s'en ban nirdent en- 
tièrement.. 

Ces hommes pénibles n'ont qu'un pas i faire pour 
arriver à la meilleure forte d'adminiftration, & ils 
vont prendre un grand détour qui n'y conduit point? 
Ces yaftes génies font fi pénétrants, qu'ils voyent les 
avantages de la Monarciiie où ils ne font point , & 
ne les voyent pas 'où ils- font, 

La France a cent cinquante millions d'arpents de 

terre en quarré; ce continent cultivé peut fournir 

' i la fubûftance de vingt-cinq millions d'habitants. Ses 

piodtt&ioûs f<:ttles pourroient lui fournil allé? i^ 



premières matières, pour faire le commerce le plus 
étendu de l'Europe, & lui procurer une marine fu* 
périeurc ,àcelle€te cous leaautres Écattunis enfemble. 

Quatre i^ilèmes (impies & aiféi la rendrolent la 
Monarchie la plus floriCTante de Funivcrs ; agrieul" 
ture^ navigation^ commerça ^ &nMrine: m%U il 
n'y a pas. un mot de cela. Cea (quatre branches de 
Tadminiflracion font entièrement négligées ^ tandis 
qu'on court après d'autres Inutiles , arec tout l'a* 
diarnement poffîble. On diroit qu'il 7 a une gaget>- 
re entre les Minifbres du Roi dç France , à qui afibi. 
Wira plutôt le Royaume ; & ils 7 ont fi bien réuffif 
que ce vafte corps eft tombé en fîncope ; l'État eft 
d'une maigreur afFreufc, il n'a que la peau %c les os. 

On appelle ces Miniflres , Excellences ; il eft vrai 
que ce font des hommme» ç^cceileâcs jKmr traîner le» 
chofes en longueur , ti laiffer mcNftAf .le gotHrerne^ 
ment de ta confomptîon. 

Si tu etoîs informé des occupations de leurs Ex- 
cellences, tu croirois qu'elles n'occupent leurs pla- 
ces, que pT)ur ne pas les remplir. Elles ont unegran* 
de affaire, à laquelle elles penfent le jour, & rêvent 
la nuit, qui eft celle d'imaginer des moyens d'avoir 
et l'argent : c'eft leur fort. On voit dans' leurs cabi- 
nets une petite médaille, qu'on arppelle Lottis d'or, 
\ laquelle ils rapportent toutes leurs méditations. 
C'eft ici la pierre philofophale de la charge de Se- 
crétaire d*État : quand ils dnt pu arracher du pétt- 
ple un grand nombre de ces médailles , le grand oeu- 
vre eft confommé. 

Il ne faut pas croire que ces Mfniftreft manquéfK 
de vigilance; II n'7 a point d'honàfties fur la terre 
plus a&ifâ qu'eux : ce fofit les premiers hoauÉies du 
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Idonde pour recevoir des mémoires , & lire des pU' 
cets. Ils font fur-tout admirables dans ce qu'on ap- 
pelle les expéditions : il eft dommage que ces expé* 
ditions n'expédient point; & qu'un Miniftre, après 
avoir expédié dix ans , n'ait rien expédié. ïls font 
enfoncés dans les papiers j ufques aux oreilles, &paf- 
Oent leur vie à faire des rôles. Ce travail les occap» 
fi fort ^ qu'ils n'ont pas le lolfîr de voir l'État qui va 
fe perdre dans de longuestécritures; leur correfpon- 
dance feule fuflflt pour leur faire perdre de vud la- 
Monarchie. Il n'y a point de ces Mluiftres qui n'é* 
crivent ou ne diûent huit à dix mille lettres tout 
les ans; les détails les abforbent, les minuties les ga- 
gnent, & ils fe perdent dans les vétilles. Bs n'ont pas 
moins de vingt commis qui travaillent jour & nuit 
à mettre au net des riens. Ces féconds Miniftres em- 
ploient plus dc'pages pour quelques vérifications par* 
ticulieres,'<jue nous n'en employons à la Chine pour 
les af&ires générales de l'Empire. Sur-tout, ils veu" 
lent tout écouter', & tout entendre. La partie 
feule des conférences fccrettes , pour (avoir ce qu'on 
dit d'eux dans le monde & de leur adminiftration y 
luffiroit pour remplir leur Ihinifeere. Ils ont une au- 
tre grande occupation , qui eft celle de donner des 
audiences publiques. Si tu voyois comme ils font 
bouffis , au fortir de la falle de celle-d , où ils ont 
beaucoup écouté & peu parlé, tu les prendrois pour 
les hommes les plus utiles de la Monarchie. 



LETTRE LVIII. 
Le même y au Mandarin Kie-cou-na, à Pékin^ 

. De Paris. 

IL y a , en Efpagne , une Inquifition pour ceux qui 
ne croyenc pas au dogme du Chrift , au Pape^, & à 
rÉglife : en Fiance, il y en a une pour ceux qui ne 
croyent pas à PadminifUation y aux maîuefîes du 
i^rince, & à fes fa70îis. 

Il eft ordonné expreffément ici , de fe tawe fur ce 
dont il eft impoffible de ne pas parler; je veux dire^ 
le mauvais gouvernement , dont tous les particuliers 
leffentent les effets. J'aimerois autant qu'un Prince 
fit une ordonnance, par laquelle il défendit à fes fu- 
Jets malades, de fe plaindre des maux qu'ils fouifrent^ 

L'inquifîtion du gouvernement François aun grand 
nombre de familiers qui fe rendent, tous les matins ^ 
à leurs poftes ; c'eft-à-dire i, dans les promenades pu- 
bliques , les jardins & les caffés. Ceux d'Efpagne 
font payés, pour écouter; ceux de France le font, 
pour faire parler» Ils vous^nettent fur la voie des af- 
faires d'État, & fur les perfonnes en faveur, & lorfr 
qu'ils ne vous trouvent pas orthodoxes, fur l'un ou 
fur l'autre, ils. vous arrêtent. Il eft trifte qu'un ci^ 
toyen foitpuni, pour quelques difcours vagues; mais 
îl l'eft bien davantage qu'il le foit ^ pour un mouve- 
ment inarticulé! 

• Un dé ces familiers, dernièrement dans uiî caflréV 
faifoit l'éloge d'une certaine femme de la Cour y 
que tout le monde connoît : un Chevalier de l'ordre' 
pulûaire de Se Louis, qui a paifiEx mois à laBa& 
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tille pouràvoir parlé, & qui, depuis ce temps-B, rft 
devenu muet , éleva lés yeux au Ciel , dans un certain 
endroit de l'apologie, témoignant par-là fon étonnc- 
ment pour les belles chofes qu'il cntendoit; & le len- 
. demain il fut arrêté. Les Mauresd'Afrique n'ont que 
le corps d*efclave, en Fiance refprit lui-même eft 
captif. 

Cette Inquifîtion permet le menfonge ; mais elle 
défend la vérité. Par exemple, on peut dire qu'pn 
telMiniftre, qui abîme tout, gouverne bien l'État; 
& qu'une certaine perfonne du fexe , qui défoie la 
nation, l'enrichit :mais fi l'on dit que l'un entend 
mal l'admlniflratlon , & que l'autre entend bien fes 
affaires, on eft châtié : ce font ces vérités que l'on 
punit féverement. Le dogme de la Cour en ceci^ 
eft différent de celui de la Religion ; on eft plus cri- 
lûinel au Tribunal de cette inquilîtîon , à mefure que 
Ton eft moins coupable. La calomnie d'état trouve 
aifément grâce devant lui^ mais il eft inexorable fur 
la médifance. 

Le crime de leze-Majcfté au premier Chef, qui 
ne peut être imputé qu'à ceux qui s'en prennent à 
la perfonne du Prince, eft appliqué ici à tous les 
cas. Un Cifoyen qui n'a jamais vu le Roi de fa vie, 
& qui, bien loin de confpirer contre lui, verferoit 
jufques à k dernière goutte de fon faîig^pour con- 
ferrer fes jours, en eft fouvent accufé. 

Quoique ce foit maintenant en France le crime 
i la mode , oh peut dire qu'il n'y a point d'État ea 
Europe où on leconnoifle moins, Perfonne ne prend 
alfez de part ici aux malheurs publics, pour s'en 
prendre à celui qu'on pourroit foupçonncr d'en être 
k^caufe. Ce délit ne teprde qjie Us ^tA^^^ûR.^> 
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(Kl ceux qui Tont en faveur. Le crime de lese-IVb^ 

jefté n'eft pas d*offcnfer le Trône, perfonne ne fait 
k moindre attention à celui-ci ; il eil dans l*offenfe 
faite à ceux qui l'environnent. 

On dit qu'un MiniUre qui goavernoic la France 
ibus Louis XIII, prouva démonUradvement , que 
celui qui s'en prend à la perfonne des Miniftres, at- 
taque direftement celle du Roi , c'eft4-dire en d'au- 
tres termes , que Tof^nfe que Ton fait au valet , eft . 
la même que celle que Von fait au maître. C'cft^ 
fans doute depuis ce temps-là , qu*il y a en ï^rance 
tant de criminels de letc-MaJcfté au premier Che^ 
car comme le Monarque a toujours un |;rand nom* 
bre de Miniftres, de favoris Se de maltreifes, il eft 
împotfible qu'il n'y ait bien des coupables. D 3^ a Ici 
un petit homme qui remplit la charge de Secrétaire 
d'État , qui ligne dcs lettres de cachet de toutes 
mains. 

En Ufânt î'hîftoire univèrfelle de l'Europe & de 
fes gouvernements, j'ai trouvé qu'à mefure que le 
]?rince fe livre à .les plaîfîrs & à la volupfé , il 7 a 
un plus grand nombre de Citoyens arrêtés. Au me- 
ttent que je t'écris , les prîfons de ce Royaume font 
lèmplics de prifonniers d*État : toutes les maifons 
de force en regorgent, on ne feit plus où les fbur- 
ter. L'État a autant de penionnaîres dané lei ca- 
chots , qu'il a de foldats dans fes arméea. 

On parle ici d'un projet de prifon dont l'édifice 
l^ra fl grand , qu'il pourra au befoin côntenii! Ifr 
Jnoitlé delà nation Françoife; en attendant que ee 
trîfte monument foit élevé , il y auroît urt moyen 
pour que l'inquifition ne perdit pas fes droits*, qM ' 
fcrok de fur» des porter iPsktU ^ k, eûftiite d« les 
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fermer y afin de retenir tous les Citoyens decettv 
Capitale prifonnicrs d'État. 

LETTRE LIX. 
Le mètney au Mandarin fur la Rdigion^ à Pékim^ 

De Paris. 

L y a en France une fociëté.de Bonzes noirs, qS 



I 



ftrht trois vœux, favoir, vgîu de dlfflmulatlonV 
rœu de richeffes , & vœu d'tcquifitioo ; le io\xi pour 
la plus. grande gloire de Dteuj Thumiliation du 
monde & la charité Chrétienne. Ils font fi religieux 
fur l'obfervaiion de ceux-ci , qu'ils ne IcSt rompent 
jamais. 

Outre Gcs trois vœqx, ils en ont un quatrième^ 
9ui fort de fondement aux «utres, je veux pailar 
du vœu de trafic, qu'ils profeflent aycc tant defuc- 
ces, qu'ils font devenus les premiers négociants de 
rUnivers. 11 ei^ vrai qu'ils fulvtnt la grande route 
pratiquée parles plus célèbres marchands; car, pour 
s'enrichir plutôt, ils font de temps en lempt bao- 
ijueroute. «^ \. 

UsTont fi puifiants, ta moment que je t'écris^ 
^e leur fortune tient du prodige^ Encore cent mlU 
Ë6ns, & ils leront en état d'acheter le Royaume^ - 
qu-*i!8 marchandent depuis long^temps. Les richtflïs 
de la maifon de Bourbon, qui eft aujourd'hui iafii^ 
taille régnante | ne font rien en comparaifbn dé celle* 
de leur corps. 

Outre le commerce général de l'Afrique, de 1*A- 
fiei de l'Europe Ac di l'Amérique, ils font encore 
Médcciot, Chirurgiens &; Apothicaitea. U& h«qà%%x 
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toutes fortes de remèdes. On trouve chez enx des 
gouttes, des poudres, des effences &des pillules pour 
les maladies les plus hontcufes. 

Ils eurent il y a quelque temps une grande dilpute 
tvec d'autres Bonzes & Mandarins ao fujet de la 
prédeftination : mais dans celle-ci , ils ne virent pas 
qu'Us (Violent eux-mêmes prédeftinés à être chafl^t 
de France : c'eft ce qui va arriver. 



LETTRE hX. 
Le mlme^ au Mandarin Cotao-yu-fe, i Pékin. 

De Paris. 

IL n'y a point d'unîformitë dans la fociété Euro- 
péenne. Le genre de vie , & les profeflSons font fi 
oppofées que les hommes y font à cent mille lieues 
les uns des autres. 

J'allai voir dernièrement une petite fociété de Bon- 
zes qu'on nomme Chartreux. Ces Moines, en en- 
trant dans le Couvent , laifîent leur langue à la porte. 
Ils font vœux de ne jamais parler. Le nom de femme 
leur eft interdit , & celui de propagation eft parmi 
eux un terme facrilege. Ils paflent les jours à chanter 
& les nuits à prier. Ils fe font une Loi d'oublier les 
chofes de la terre , pour ne s'occuper que de celles 
du Ciel. Leur vie eft un enchaînement de méditations 
fur le mépris 'des biens d'ici-bas. Us doivent penfer 
à la divinité lorfqu'ils veillent , & y rêver pendant 
qu'ils dorment. 

Quel contrafte de vie avec celle des autres ci- 
toyens nés fous le même ciel , élevés dans les mê- 
mes loix ! La plupart de ceux-ci font comme on vœ». 
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4e ne jamais garder le filence.. Ils n'en contioifTcnt 
pas même le mot. Ces derniers fe font une loi d'oa* 
blier les chofes du Ciel, pour ne penfer qu'à celles 
de la terre. Leur vie eft un enchaînement d'amufc- 
xnents frivoles. Ils y penfent le jour; ils y rêvent la 
nuit. 

Ce n*ell pas feulement dans ces deux conditions 
que fe trouve la différence. L*oppofition eil la même 
dans prefque toutes les clafies. 

On trouve ici des gens qui travaillent fans cefle : 
d'autres qui ne s'occupent jamais. U en eft qui font 
dans un mouvement perpétuel ; il y en a qui font 
dans une inaâion continuelle. On en voit qui parlent 
éternellemeut. Il y en a qui écrivent toujours. Ceux- 
là fe promènent depuis le matin jufqu'au foir. Ceux- 
ci ne bougent point delà même place. Il s'en ren-. 
contre qui font fans cefle avec les femmes, d'autrct 
qui le fuient toujours, &c. &c. 

Ce tableau n'eft qu'une légère ébauche du contraftc 
perpétuel qui fe fait remarquer ici. J'en vois la rai- 
fon; c'cft qu'il n'y a point d'uniformité dans les gou- 
vernements politiques & civils. 



LETTRE LXI. 
Ls mime au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Paris, _ 

LA volupté n'a pas corrompu toutes les çlaffesde 
la fociété. ^ 

On remarque ici des femmes qui ont de la rete* 
nue: mais elles font fî laides, que c'eft pour elle» 
comme uw aéççffit^ d'^yoir d^ UN^t^.^^» 
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Le Chevalier qui fe vante d'être phyfioBomifte ^ 
diftingue la fagefle du fexe à fes craitf. Lorfqa'U 
▼oit une femme avec un œil poché , ou quelque chofo 
4o dilTorme dans le regard , il dit aùffitôt ; voilà uiM 
femme qui a de Thonneur ; & quoiqu'il avoue lui* 
même que cette règle n*cft pas infaillible , il aflUrt 
qu'il fe trompe rarement. 

Une petite vérole a ici une telle influence fur le 
«aradere des femmes, qu'une jeune Dame, qumn- 
clinoit beaucoup i la galanterie , après la perte de 
ik beauté par cette maladie, devint d'une vertu 
exemplaire. 

On avoit parlé d'un projet de morale Chrétien- 
ne; qui tendoit à défigurer le fexe , pour le conduire 
plus sûrement au Ciel ! mais il n'a pas eu lieu. Il y t 
apparence que les- femmes s'y font oppoféei, aimant 
encore mieux courir révénement de leur vertu, que 
celui de leur beauté. 

<^ Outre la fageffe difforme, il y a encore la fàgeffe 
furannée. Quelque penchant qu'une femme ait eu 
autrefois à l'amour , dès qu'elle approche de quarante 
ans, & qu'elle lit dans les yeux des hommes qu'elle 
doit avoir de la vertu , elle en prend auffîtôt le ca- 

^laftere. 

Ce qui me choque de cette vertu , è'eft que celles 
qui la poffedent en parlent éternellement. Elles font 
à tout moment la comparaifon de leurs mœurs avec 
celles* des perCbnnes de Imr fexe qui n'fen n'ont 
point. Elles oublient que toute la différence eft dans 
deux ou trois luftres. 

** Au refte cette règle a tout plein d'exceptions. On 
▼oit ici des femmes qui ont auffi peu de retenue 

A/25 leur vieillcffe , que d^ti^ la fougue & l'empor- 
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tement de la jeanefl*e: & ces femmes à Paris font cel- 
les qu'on montre au doigt ^ & qu'on méphfe fou* 
verainement, •• 



LETTRE LXII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi'ji Paris. 

De Milan. 

C'Eft ici le pays des pioceflîons des images , des 
fêtes & des enterrements-, mais la magnificence • 
ée l'opéra furpafle les cérémonies religieufcs. Prcf- 
^e tous les Nobles ont leur maifon au théâtre 
qu'ils appellent loge , où ils habitent , mangent, 
jouent & boivent : du moins y ai-je vu des gens j 
ëorniir très-profondément. Il eli.Ncrai que c'eft biea 
réjouiflant, & que le plaifîrqu'ony prend vaut bien 
la peine qu'on loge dircékement fur la fcene. On y 
voit, comine à Turin, deux ou trois châtrés qui vont, 
qui viennent , & qui d'une voix efféminée chantent 
gaiement leur martyre. Mais ce n'eftpas précifément 
pour la mufîque, qu'on fe rend dans ces réduits : 
les deux fexes ont un plus grand intérêt Ky ména- 
ger. On y eft fi commodément qu'où m'a alfuré que 
Içs hommages de Ta mou r s'y rendent en perfonne» 
S?: qu'on exécute dans ces loges l'original des opéra. 
Les Dames de Milan font fort galantes ; elles fe 
livrent fans beaucoup de ménagement à leurs defirs; 
elles appellent cela vivre à la Françoife : on pour- 
loit tout aufli bien Tappeller vivre à la Turque. El- 
les vont plus loin dans l'incontinence que les fem- 
mes de Paris: car, en fait dç copie, le fexe Italiea 
furpaife toujours fes originaux. 
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Chez tous les peuples de TEurop*, la folie du 
carnaval 41 un temps limité; à Milan cette ivrelTe 
dure quatre jours de plus. Tu mettras peut-être ce- 
la au rang des bagatelles morales: mais fâche que 
c'eft une^ifaire d'État pour les moeurs générales. On 
fe rend ici de toutes les Villes d'Italie , pour*' jouir 
de la prolongation de cette licence.' Tandis que, 
pendant ce temps-là, les Mandarins Chrétiens difent 
aux fidèles des autres Etats de ne pas oublier qu'ils 
ne font que foujjîere ^ ceux de Milan , en fe livrant 
^ i leurs plaifirs, fe reflbuviennent par contrafte qu'ils 
font hommes. 

LETTRE LX.II I. 

Le MandarmChzm'^ï-^\ ^au Mandarin Kie-tou- 
na,^ Pékin. 

De Paris. 

JE lifois l'autre jour un Epître , qu'on trouve à la 
tête d'un livre dédié à un Monarque Européen, 
imprimé depuis peu. Elle étoit remplie de louanges fi 
fades, & d'exprclfions fi outrées ; que je ne doute pat 
que ce Monarque , tout accoutumé qu'il eft àla flat- 
terie, ne roùgiffe lui-même en les lifant. Tous fes 
vices y font changes en vertus, & fes foibleflcs en 
qualités magnanimes. Une telle Épître fufîit pour dé- 
figurer le corps entier des annales modernes. Les hif- 
toriens dans deux ficelés feront tous déroutés, pour 
concilier , avec les vertus de ce Prince , les défordres 
defon règne, & les maux qu'ils caiiferent en Europe. 
Quanvl on n'a rieuà dire d'un Souverain que ne fe 
tait-on.^ 

Pour- 
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Poiiïqttoî en împofer à la poftéritd par dei louan- 
ges que l'âge dans lequel elle font écrites peut démen- 
tir. Voilà ce qui caufe ce contraire perpétuel dans 
THiftoire Européenne. Le même Prince qui par fes 
vices eft raéprifc par un Auteur, tient dans un au- 
tre un rangû diftinguépar fes vertus, qu'il n*eftplu« 
xeconnoiflable. 

On eft encore i favoîr en Europe, (î Louis, que 
4^uelques Auteurs appellent leGrand dans leurs écrits^ 
n'eft pas auffi petit , que quelqties autres l'ont repré- 
fenté dans leurs livres. 

Cet inconvénient n'eft pas à la Qiine, où la vérité 
.«•eft jamais défigurée dans i'hîftoire.Il eft permis aux 
Mandarins , prépofés pour écrire les annales de l'Eu- 
rope, d'v expofer les faits fans aucun déguifement. 

Il me femble que je fuis au milieu du fanftuaire 
^e la vérité, & que j'habite le pays le plus libre de 
la terre , lorfque je Hs ces mots dans le Journal de 
Pékin. 

„ L'Empereur dernièrement commit une aûîon 
„ indigne de fon rang : le jour fuivant il fe mit dans 
„ une fi grande colère qu'il ne fe connoifToit point 
,9 lui-même ; ou bien , dans une telle occafion , il ou- 
^ blia de rendre juftice ; dans une autre, où on at- 
^ tendoît des effets de ià clémence, on ne reffentit 
^ que ceux de fon indignation , &c. &c. *' 

Un Auteur feroit perdu fans rcflburce s'il s*avjfoit 
•d'expofer ainlî la vérité toute nue : auffi ne peut-on 
faire aucun fonds fur les annales de cette partie de 
l'Univers. L'hiftoire d'Euïope n'eft qu'un tas de fa- 
bles inventées apr^s coup« 
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LEÎTRELXIV. 
Le mime, au Mandarin Cotao-ju-fe, à Pékin. 

De Paris. 

JE t'ai parlé des fpeiStaclés de Paris; mais je ne t'ai 
rien dit des théâtres, qui font très-anciens; car les 
Européens n'ont pas fait les inftitutions qui les ren- 
dent vicieux. Ces établiflements viennent de loin. 

Après que les Grecs & les Romains eurent cor-^ 
lompu toutes les nations, ils firent des établiflements 
pour fe corrompre eux-mêmes. On dit néanmoins que 
dansfon origine le théâtre étoit l'école de la morale, 
rÉglifede la fageffe où l'on alloit acquérir dès vertuç^ 
en apprenant à fe corriger de fes vices; -mais cette 
Églife ( fi elle en a jamais été une ) a bien dégénéré. 
Elle eft aujourd'hui crès-profane : fcncore un degré 
de corruption , & elle fera un lieu de proflitution 
publique. 

Les révolutions de l'univers ayant enféveli. fous 
les mêmes ruines les pièces & les A(Steurs, les fpec- 
tacles finirent. II n'y eut d'autre fcene dapsle monde 
que le monde lui-même. Cependant les nations s'é- 
tant policées de nouveau , elles voulurent faire re- 
naître les fieciesdu fa voir, & on crut que pour cela 
il falloit jouej la comédie. 

La France fit l'ouverture de fon théâtre par la 
farce du Ciel. On y repréfenta Dieu & les Saints ; 
les Prophètes, les Anges, les Archanges, la Mère 
du Chrift , le Chrift lui-même devinrent Adeurs. 
* Ces perfonnages tirés en droite ligne du Paradis , 
furent applaudis ou huc8| fuivant qu'ils s'acquit- 
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toîent bien ou mal de leurs rôles. On m'a dît que 
le parterre de Paris qui ne fait grâces à perfonne, 
a7oit fou vent liffléle Pcre Éternel. 

Mais on trouva que les rayfteres de la Religion 
Chrétienne n'étoient pas aCTez divertilTants , bientôt 
on joua les hommes qui font toujours plus ridicules 
que les dogmes. L'adminiftration publique monta 
fur la fcene, on mit le iyflême de l'État en pièces 
comiques. Quand le Roi de France vouloit déclarer 
la guerre à quelque Puiflance, & qu'il avoit befoin 
de lever des impôts fur fes fujets, il faifoit appeller 
les Comédiens , à qui il donnoit lui-même le fujet 
de la pièce qu'ils dévoient jouer. Le peuple com- 
mençoit par en rire, & finifToit par payer l'impôt j 
ce qui étoit plus divertiflant qu'aujourd'hui , où le 
Prince ne met d'autre prologue aux taxes qu'un ar- 
rêt; pièce par elle-même très-férieufe , & qui ne 
met de bonne humeur que les exadteuri. 

On y joua aufll les Miniftrcs d*État & les Grands 
de la Cour qui ne pouvoient s'en venger fur ces bouf^ 
fons, parce qu'ils expofoicnt leurs ridicules aux 
yeux du public , avec permiflTion & privilège du Roj\ 
Aujourd'hui on y joue les mœurs, & les pafîîons ea 
général. 

Le théâtre a deux faces. Il y a des temps où ce 
fpedtacle eft d'an fombre & d'un trille à faire peur, 
éz tout y eft en deuil jufques au vifage des AfSkeurs^ 
Le fer & le poifon le rempliflent de cadavres; il 
n'eftqueftion que de tombeaux, de i^pulcres, de 
meurtres , & d'afTaffinats. Le lendemain la décora* 
tion change. Le théâtre reflemble à une falle de bal , 
où les jeux & les plailirs fe raffemblent de toutes 
partsj les Afteuis font gais Se cr\iou^^,\^>x\ ^xvîSx.^ 
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fe change en an maintien grotefque & boufiba ; d% * 

Monarques & de Souverains qu'ils étoîcnt, ils de- 
viennent des farceurs & des baladins. On peut dire 
^uc la mort & la raillerie habitent ce théâtre par 
fcmeHre, 

'^Çeux qui calculent tout i Paris, prétendent qu'il 
périt tous les ans à ce Ipc^clc par le fer ou le poir * 
fon , trois cents Empereurs, autant de Rois, cinq 
ou fix cents Princes; qu'on y ravit plus de cinq 
cents filles; & qu'on y fait deux fois autant de ma- 
Tîages. Quoique ce ne foit pas la contrée des mira^ 
des, c*eft le pays des réfurreébions; on y voit des 
A^eurs qui ont été tués plus de mille fois, & qui 
icnaiflent toujours de nouveau pour tuer le public. 



LETTRÉ LXV. 
J4e mime , au Mandarin l^ie-tou^^aa , à Pékin* 

De Paris. 

LEs européens lent les peuples les plus indu& 
trieux de l'univers , pour fe détruire : c'eft quel* 
que chofe de prodigieux que les progrès qu'ils ont 
fait dans l'art de s'exterminer. 

J^es Grecs & les Romains qui défplcrent la terre, 
p'avoient que des notions de détail pour dépeupler 
les Éuts , au lieu que les modernes peuvent lesabl^ 
mer en gros. Ceux-là employent des fiecles poar 
rendre défert un contipent; ç'pft|i^u^o\jrd'hui l'affaire 
ji'une campagne. 

A mcfurc que la terre s'étoit dépeuplée par fei 
divifîons, on avoit invjenté les calques & les cuirafr 
^%\ mais on ttouva qa'il éroit bopteux 4*?Ucr % 1| 
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|;ueit6 pour a€ pas y mourir , & oh 1» rcTormi. 

Anciennement on n'empioyoit que les dards dana 
les combats; cette manière d€ fe tuer parut trop Ien« 
te, on imagina la pique; mais ayant réfléchi qu'avee 
celie-d on était trop éloigne en s'égorgeant , on ima* 
||;ina l'épée qui tuoit de plus près. On y fubflitua 
dans peu la bayonnette, qui fait dt plus larges blêi« 
fttres. 

Ce n'étoit cependant encore là qu'une foible braa* 
che de Tart de s'anéantir. Uû rayon de lumière n'eut 
pas plutôt éclairé cette gartie de Tunivers, qu'on 
inventa la poudre : décou\rerte admirable pour s'ex« 
terminer iovinciblement. Il «voit fallu julques-ki de 
la. force & du courage pour fe battre , mais il CùWit 
alors d'avoir de la poudre. Après qu'on eut décou- 
vert celle-ci , on imagina le fufil & le piftolet* 

Enfin refprit humain qui fe furpaflbit toujours ^ 
ayant fait un eflfbrt fur lui-même , inventa le gros 
canon. Ce fut pour l'humanité un trait de lumière 
fublime. Avec le fufil &le piftoletun homme, d*un 
ièulcoup, ne pouvoit tuer qu'un de fesfemblables, 
au lieu qu'avec le canon un homfiic en tuoit cent. 
Alors on eut beau fe cacher daûs des fortercfles , le 
canon qui abîma tout , porta la mort par-tout. 

Pendant ce temps-là Tart de la bombe fe perfec- 
tionnoit;les Européens y firent de fi grands pro- 
grès, qu'ils furent en état de détruire une grande 
Ville avec tous fes habitants, dans moins de temps 
que Dieu dans fa colère n'en met pour exterminer 
«n peuple par un affreux tremblement de terre. 

Dans peu parut la machine infernale; nom quilui 
convient parfaitement; car l'enfer feul pouvoit l'ima- 
giner. Tous ces inftruments de la méchanceté bu- 

G ui 
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ijiaîne reporent dtns des établifleraents moîtuaîres , 
qu'on appelle id arfenaux. Chaque État a dans fon 
fei,n de quoi exterminer dix peuples; & c'eft parce 
qu'on a de quoi s'exterminer, qu'on s'extermine 

Cependant l'art devient tous les jours plus rafiné, 
& les pratiques fe multiplient. J'afljftai hier à l'épreu- 
ve d'un canon qui tire foixante coups dans une mi- 
nute : l'invention eft merveillcufe pour approcher la 
fin du monde ; il n'y a qu'à la laiflcr agir , pour que 
bientôt 11 n'y ait plus d'hommes fur la terre. 

J'ai calculé qu'une batterie de cent de ces canons, 
peut tirer dans vingt-quatre heures huit millions fix 
cents quarante mille coups; ce qui eft toutjufte le 
nombre de ceux qu'il faut pour fe défaire dans un 
jour d'^ne nation entière. 



LETTRE LXVI. 
fA mime^ au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

^ De Paris. 

IL s'eft élevé ici parmi les favants une difputcquî 
fait beaucoup de bruit , car elle eH compbfée de 
fons ; on demande li la mufîque Italienne eft préfé-» 
jable à la Françoife. Comme ce débat ne regarde que 
la manière d'affeâer Pair, les favantes diifertationt 
qu'on fait à ce fujet , ne tendent qu'à l'agiter. 
^ L'affaire s'engagea d'abord par des ariettes & des 
chanfons ; on fe battit long-temps par de petits dé- 
tachements de vaudevilles ; mais dans la fuite des 
corps entiers de mufique nationale s'engagèrent dans 
la guerre générale. On ramafla de part & d'autre 
^tant de iromes & de femi-cromes 9 qu'on fut en 
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état de former des volumes remplis d'une érudition 
auffi curieùfe qu'inutile. 

Il paroît'que les François ont perdu plufieurs ba- 
tailles rangées en mufique , & que les Italiens les ont 
battus à platte couture par un grand nombre àtjolo 
& de concerto^ Il a été queflion quelquefois de né- 
gociations pour terminer cette querelle à l'amiable; 
mais on n'a jamais pu parvenir à un accommode- 
ment. Le mal efl qu'on en appelle toujours à des 
juges incompétents, je veux dire, aux nations étran- 
gères qui n'entendent pas plus une de ces mufîques , 
que l'autre. 

Un Écrivain de Genève, qui a donné d'abord aa 
public des ouvrages dignes d'un Philofophe, qui a 
écrit enfuitc des Romans , & qui finira , peut-être, 
fit carrière de littérature par des almanachs , prétend 
( malgré le bruiant de l'opéra de Paris) que les Fran- 
çois n'ont point de mufîque. Ceux-ci, pour lui prou-* 
ver démonftrativement qu'il fe trompoit, lui ont 
répondu par des chanfons. 

Cette fameufe querelle fe réduit à favoir , fi lea 
Chinois doivent chanter comme les Allemands , oa 
les François comme les Turcs. On ne remonte point 
au principe. Il s'agit de favoir , fi la mufîque Italien- 
ne, à laquelle on eft porté de donner la préférence fur 
les autres, contient toutes les expreilions, & touslei 
accents de la nature. 
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LETTRE LXVJI. 
Le mèm&au Mandsrin Cotao-yu-fe, à Pékim. 

.De Paris. 

EN France, la Religion ne met point de bornes ' 
au luxe : au contraire elle en augmente les bran- 
ches. La plupart des maifons font meublées de rer-* 
tus chrétiennes. 

Il y a des gens ici qui ont pour dix mille écus de 
crucifix , & d'autres chez qui on compte pour cent 
mille francs d'humilités évangéliques. Les apparte- 
ments font tapiifés d* Apôtres, de Saints & de Sain- 
tes d'une grande valeur. Il y a telle Magdelaine^ 
dont le tableau« forme un luxe d'autant plus grand ^ 
qu'il n'a point de prix. 

. Je vis dernièrement l'ameublement d'un Seigneur 
François qui a mis toute Ja Religion en luxe. Com- 
me tous les tableaux font des originaux , les con- 
noiifeurs prétendent que ce luxe divin eft magnifi- 
que, ils le regardent comme un chef-d'œuvre d'of- 
tentation chrétienne. 

La création fert d'ornement au premier apparte- 
ment. D'un côté on y remarque Adam & Eve dans 
le Paradis terreftre; de l'autre on voit la chute de 
cette dernière qui crée le péché originel. L'aventure 
de Caïn y eft peinte avec autant d'art que de goût» 
On y voit le déluge & la terre noyée par un très- 
habile maître. Toutes les bêtes de Tarche y font 
un grand étalage , & contribuent i former un bel 
ameublement. La tour de Babel y paroît, & la con- 
fulion des langues y eft peinte avec beaucoup d'ordre. 
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Le peuple de Dieu feit de Upiiferie su fécond* 

Od y voit le veau d*or & toute la fuite de Phidoire 
de fon idolâtrie y eft divifée en tableaux. Abraham 
& Moyfe font les honneurs de cet appartement. 
Le paflage de ce dernier en Egypte, pour y délivrer 
Tes frères de la captivité > cil fur-tout un meuble im- 
payable. 

Mais les loîx du Décalogue, qui contiennent tout 
le plan du iyilême de Thumiliation du coeur humain i 
y font d'un goût Si d'une oflentation fupérieure i 
celle de Moyfe même. 

Le luxe du troifîeme eft compofé de l'arche de 
l'Éternel, du Temple de Dieu & de Thlfloire de Sa- 
lomon. 

Le quatrième eft orné de la nailfance du Chrift^ 
de l'adoration des Mages , de fa Mort & de fa Ré- 
furredîon. On remarque fur -tout dans ce dernier 
smepblement, une defcente de Croix, comme lee 
Chrétiens s'expriment , ^i forme un luxe d'une 
grande richefle. L'homme d'aflaires de ce Seigneur 
me dit qu'on avoit voulu lai en donner cinquante 
mille écus. 

Il y a td Eccâ iomo chargé de ptaîes, qui guéri- 
toit celles de l'indigence d'une famille, H on vouloic 
le vendre : mais donc on ne fe défait point pour ne 
ftt dégénérer du luxe de fes ancêtres. 

II y a même des chefs de maifon qui, en mourant, 
ordonnent par leur tefiament, qu'on ne fe défera pa* 
de cette fainte oftencation; & qui perpétuent par-Ii^ 
ie luxe chrétien , ainiî que la mifere domeftique. 

Ne croit pas que cette vanité religieufe ne fe trou- 
ve ici que parmi les gens qui ont des moHirs & de Is 
morale > les débauchés de profefilon l'ercc^V^V^tiV ^•- 
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leraent. Il n'y a point d'athée, qui ait «n peu de 
bon goût aujourd'hui, qui ne Ce trouve dans fa mai* 
fon, au milieu d'une foule de Patriarche! , de Pro- 
phètes & de Bienheureux. 



. LETTRE LXVIII. 

Le même au Mandarin Kie-tou*na , à Pékin. 

De Paris. 
L cft permis aux François d'avoir de l'efprit; 



I 



il leur e(t défenda d'être favants : leur pluspro* 
fonde érudition fe réduit à un favoir fuperfîcieL 

Si un lettré s'avife d'avoir trop de génie, & de 
s'élever au-deflus des connoiifances ordinaires , on 
le fait auflltôt rentrer dans les bornes de l'ignorance 
générale. Il ne faut pas croire que ce foit par défaut 
. de capacité. Les François iroient auffi loin que leurs 
roifîns dans les fciences abllraites , s'ils n'étoient ar- 
rêtés dans leur courfe. 

Cette ignorance vient de loin ; elle tire fa fource 
de rinftitution même. Tout feroit perdu , il la na- 
tion penfoit une fois géométriquement. Elle acquer- 
roit par-là un génie de démonflration , dont cegou- 
T.ernement n'a que faire. Son defpotifme s'eft ac- 
commodé jufques ici de l'ignorance nationale, & il 
ne fait pas comment il s'accommoderoit du favoit 
public. 

Tout cft de conféquence dans un État où la puîf- 

ance eft arbitraire. Par exemple , il n'èft pas indif- 

f((Srent à la France, que le foleil tourne autour de la 

terre, ou la terre autour du foleil , parce que fe5 

trreurs phyfiqaes font liées à fon fyftême politique » 

* tiennent aujoutd^b^V ic \% cwàSàvxdùxv. 
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Quand un favant s'avife de faire ouvrir les yeux 
à fes concitoyens, on a foin auffitôt de lui fermer les 
Cens. Un de fes Philofophes prouva qu'il y avoit des 
fautes dans la carrière du Ciel, & on lui prouva qu'il 
ne devoit pas fc mêler de les corriger : il fut exilé^ 

Les Bonzes , & les gens d'Églife qui font les gar- 
diens de l'ignorance publique , perdroient leur au- 
torité, s*îls permettoient qu'on devint favant. Us font 
fur-tout attentifs qu'on ne fafle point de grands pro- 
grès dans la phylQquc qui mené à la connoiiTance de 
Dieu. La garde de cette porte eft leur fort ; car fi 
on venoit une fois à déchirer le voile , ils feroient 
très-foibles. Onleurferoitlaloi, au lieu qu'ils la font 
aux autres -, fans compter qu'il faudrok alors qu'ils 
devinffent favants , & il leur eft bien plus commode 
d'être ignorants. Les gens de cette état feroient obli- 
gés de fatiguer continuellement leur efprit, au lica 
qu'il ne faut point de peine pour ne favoir rien. Jl^ 
auroit fallu fortîr de cet état d'inaâion qui fait lei 
délices des Bonzes, & qui ne s'engageroient point 
dans cet état, s'il étoit une carrière d'étude & de 
travail. 

Il eft défendu aux écoles d'aller plus loin que la 
moitié du chemin des connoiifances : leur inftitutioa 
les réduit à faire des demi-favants c'eft-à-dire, de 
parfaits ignorants. 

On dit que le climat qui fe mêle ici avec la politi- 
que & la Religion , empêche que les Françoisne foient 
profonds. J'ai de la peine à le croire ; car au travers de 
la gêne générale, il s'échappe de temps en temps des 
écrits qui décèlent le Gouvernement & le Glergé. 
Ces écrits prouvent qu'il ne manque que la liberté 
an France y pour que la nation çen& ^ic>totÀl^tb%x^. 
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LETTRE LXIX- 

Le Mandarin Sîn-ho-ei , au Mandarin Cham-pî« 
pi ^ 4 Paris. 

De Mil an. 

A Près l'opéra & tes feounes, il me reile i te par- 
ler des temples de Milan. Dieu eft logé ici avec 
une magnificence Royale ; on lui a bâti des Palai» 
faperbes; maisc'eft tout ce qu'on a fait pout lui* 
Il femblemème qu'on ne Tait logé Q^ndidementy 
que pour le méprifer fouverainement. La plupart 
des églifes font de» rendez-vous d'amour, où on ne 
fcraffcmblc que pour fe voir» • • ' 

La' Religion y qui entre par-tout cîierce peuf^e 
fuperftitieux^lle les intrigues des amants. Le culte 
en Italie eft fi néceflaire à la débauche que s'il n'y 
avoît point de dogme 9 il y auroit plus de mœurs : 
que deviendroient en effet des pauvres amou'wUA^ 
fans les Meffes des^ Dimanches, & les anniverfaîres 
des faints des jours ouvriers. L'ordre doraeftique^ 
qui a pour fondement la jaloufîe du climat, pourroit 
maintenir les filles & les femmes dans le devoir ; mais 
les pères,, les mères, & les maris font déroutés par 
les Sermons , les Vêpres & les Bénédiûions^ 

C'eil ainfi que la Religion, le feul frein qu'il y 
ait pour prévenir la dKTolution des mœurs, eft em^- 
ployée eUe*mime ilcs corrompre. 
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LETTRE LXX. 

Le Mandarin Cham-pi-^pi au Chef de la RcligioM 
à Pékin. 

De Paris. 

J'Entrai dernièrement avec le Chevalier dans une 
pagode Chrétienne , où la foule étoit des plus gran- 
de», car c'étoit le Jour de Tanniverfaire de l'Idole 
du lieu. 
Je faifoîs réflexion fur ce grand concours de peu-* 

pie, lorfqu'un jeune homme, d'environ vingt-fîx 
à vingt-fept ans, vêtu de noir, & qui portoitunc 
chemife par defius fon habit , fendant la preife, vint 
s'tffleoir dans une petite niche de bois , qui étoit preP 
^e à côté de moL Son teint étoit vermeil ,. & il pa-^ 
loiflbit fort & vigoureux. 

U ne fut pas plutôt affîs, qu'une jeune Dame (0 
tevade fa; place, & alla fe mettre à genoux devant . 
faii, & commença à lui parler à Toreille. La Dame 
étoit très-jolie; & quoiqu'elle fût couverte, le jeune 
homme, avec qui elle s'entretenoit tout bas, pou vole 
voir une grande partie de fa gorge , fur laquelle fou 
vifageappuyoit : de manière que la Dame ne pouvoic 
refpirer , (ans qu'il vit le mouvement de fon fein» 
Mon compagnon qui s'apperçut de mon étonnement , 
me dit; je vois bien que vous êtes furpris de ce tête- 
à-téte; TOUS le ferez bien davantage, quand vous 
Aurez que ce rendez-vous eft un des principaux myf^ 
teres de notre Religion. 

La loge que vous vovezU, eft un confefiîonal; 
«elul ^i eft dcdaos eft un CockC<^<::vxi\ %L\Bk\^«s^% 
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«ne pénitente. Elle va s'accafer à lai de fes foibleC- 
Tes,. & lui parlera de fes chûtes :Ie jeune hommt 
lui demandera compte de fes penf^s , & s'informera 
de tous fes defirs. Cela s'appelle ici le tribunal de 
la pénitence. 

C'cil un Sacrement nouveau chez les Chrétiens 9 
qui ne datte guère que de cinq ou fîx cents ans ; 
mais cela n'empêche pas qu'il ne foit divin , ca^r 
Dieu dans ce moment va defcendre du Ciel , fuj 
cette niche, en fojme de colombe , ou St Efprit. 
Il déliera la langue du Confefleur, qui abfoudra la 
pénitente de tous fes péchés; & au cas qu'il ait des 
raifons pour ne pas le faire , le St Efprit qui aura 
fait un voyage inutile , retournera au Ciel , jufqucs 
i nouvel ordre.. On ne trouve dans aucune Religion 
un aéte plus prodigieux. Tout eft furnaturel dans 
ce Tribunal; il faut que le Confefleur oublie qu'il 
eft homme, & que la pénitente ne fe fouvienncpas 
qu'elle eft femme. 

Voilà, lui dis-je, un Sacrement qui eft en effet 
fiirprenant; car je ne croyois pas que cela pût s'ou- 
blier. Ce qui m'embarrafle , ajoutai-je, ce font les 
détours que le Confefleur eft obligé de prendre, 
pour éviter de pjononcer Je nom de chofes indécen- 
tes. Oh! il n'y a point d'embarras à cela; il n'en em- 
ploie aucun; car rien déplus indécent chez nous, 
qu'une confeflîon. Urr homme qui , dans tout autre 
lieu que dans un confeffionnal , oferoit faire de pa- 
reilles queftions à une femme , feroit regardé com- 
me un libertin ; & une femme qui y répondroitdans 
les mêmes termes , pafleroit pour une proftituée. 

Par exemple, un Confefleur, en demandant comp- 
9e à fa, /lénitente de fes tentations, s'informe cxaâe* 
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ment combien de fois elle a étë tentée. Si , en jr 
fuccombant, il s'eft fait chez elle une grande ré- 
volution dans la nature ? Si , en voyant un beau 
Cavalier, elle n*a pas été émue? Si cette émotion 
n'a pas produit un adte ? Si cet adte a été bien fen* 
lîblc, Si la nuit en dormant, elle n'a pas fait dei 
rêves voluptueux? Si ces images ont caufé en elle 
une grande impreffion? Si elle ne s'eft pas apperçue 
à fon réveil , que ce fonge avoit produit une rcalitc? 

Si fa pénitente s'accufe d'une intrigue d'amour , 
où elle aîtfuccombé , il s'informe du temps, du lieu, 
des circonftances; fi elle déclare avoir fait infidélité 
à fon mari , il faut qu'il fâche combien de fois; fl le 
plaifir qu'elle y a pris, a été bien fenfible; fi elle a 
toujours confervé fa raifon ; fi elle n'eft pas tombée 

en pamoifon le Sacrement continue, & Dica 

achevé le reftc. 

Monfieur , lui dis-je, eft-ce que le Diable ne fe 
mêle pas de ce myftere-là? Et ne fc fait-il pas lui- 
même confelfeur chez les Chrétiens, car il me fem- 
blc qu'il a beau jeu dans ce Sacrement. 

Les réflexions naiflent ici de toutes parts. Une 
Religion qui expofc trop fes Miniftrcs, eft mal 
combinée. Dans toutes les fedtes, ceux qui condui- 
fent les hommes, font eux-mêmes des hommes: le 
caraûere qu'imprime le dogme ne change point le 
cœur. Ceux qui font dévoués par leur état à la divini- 
té, n'ont point reçu de la nature un privilège de 
n'être point foibles.Tcl faint que puiflc être un cul- 
je, c'eft préfumer trop de lui, que d'expofer con* 
tinuellcment ceux qui le fervent, à dçs tentations, 
& de prét;cndre qu'ils foient toujours victorieux, 

La décence eft d'un ordre fupéiicvit i vyoX'e^ \S!^x 
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Religiofit} oa pour mieax dire ^ ftns elle,41 ne fao*- 
roit y avoir de Religion , parce qu^elie eft la bafe fur 
laquelle appuyent toutes les vertus morales. Lorf^ 
que rexpofitron des plaifîrs attachés à k volrupté , 
réveille des fenfations deshonn^tes il vaut mieux les 
laiflcr enfevehr dans nn étemel oubli. Ce font des 
cadavres pourrisquiy en corrompant Tait, infeâent 
ceux qui les fortent du tombeau. On peut dire que 
c'eft pécher plufîeurs fois, que de révékr certaint 
péchés. 

L'innocence eft prefqufe toujours exporëe i ua 
danger évident dansce Sacrement Chrétien. Dix con- 
feilions en apprennent plus à une jeune perfonne* 
du fexe , que la corruption même du monde ; car U 
faut l'interroger y pour favoir fi elle eft rufceptible 
des tentations dont on la foupçonne ; & ce font ces 
intetrogations qui lui apprennent , ou qui lui font 
deviner ce qu'elle ne favoit pas. 

On dit que la honte , qui efl attachée i la confel^ 
Son , retient les femmes; on fe trompe. Les mora- 
lifles Chrétiens ne connoiffent pas le cœur humain 
^ui s'accoutome à tout ;.il n'y a que le premier aveu? 
qui coûte. Lorfqu'une femme a dit une fois qu'elle 
s'efl livrée à fes defirs honteux , elle le dit enfuit^ 
cent fois, fans aucune honte. On ajoute que cette 
fcumiliation forme elle-même un facrîfîce. Maispour- 
quoi choifirprécifémentla confeffion auriculaire? Ne 
peut-on pas s'humilier devant Dieu, fans en rendre 
un mortel témoin ? Le Confelfcur n*a rien à fure dans 
la confeffion ; car fi c'cft à un homme A qui on fecon- 
feffe , la confeiTion n'a aucun pouvoir ; fi c'eftiDieu f 
ïe Confefleur eft de trop. 

/e ne connois lita de mieux imaginé que ce Sa^ 
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crcment, pour remplir la terre de facrileges; Les. 
Chrétiens le regardent comme une éponge qui , étant 
une fois palTée fur les péchés, les efface entièrement : 
as oublient qu'As font pécheurs , parce qu'ils fe fou» 
viennent qu'ils fe font confeffés. La pénitence empê- 
che qu'ils ne foient pénitents; ils croient la dette 
acquittée y dès-lors que la pénitence «il faite. 

Il y a plus de vanité dans le ConfeiTcur, qu'il n'y 
a d'humilité dans le Tribunal : il s'annonce comme 
un homme qui a dans fes mains les defs du Ciel ; le 
pouvoir qu'il fe donne eft au-deifus de tous Jcs^ Mo- 
narques de PUnivers. Les Rois ne peuvent faire le 
bonheur des hommes que pour un temps, le Cou* 
fefleur les rend heureux pour toute une éternité» 
Comment peut-il jamais tomber fous les fens que 
Dieu ait communiqué cet attribut, le plus grand de 
tous, à un chétif mortel ? Les Mandariiis de cette 
feue difent pour raifon que c'eft un myftere.Ill'eft, 
fans doute; mais le plus grand my^ere que J'y trou- 
ve ^ c'eft que des hommes raifonnables l'aient adopté. 

Cette inftitution Chrétienne n'eft pas cependant 
fans utilité : elle feft à maintenir cet empire que Is 
Pagode Chrétienne a toujours voulu conlerver far 
les Peuples & les Souverains. Par elle , les Bonzes & 
leî Prêtres connoifTent les intrigues, & voient â dé^ 
couvert toutes les foibleifesdu ccsur; par elle, tout 
les fecrets des familles & des Cours font dévoilés. 

Il y a un autre prodige dans ce myftere, c'eft la 
xnétamorphofe qu'il caufe dans les Princes* Ceft un 
ipeâacle desplusfurprenantsde voir un Souverain aux 
pieds d'un de fesfujets briguer la rémiffion de fes fau- 
tes, & mandier auprès d'un pécheur l'ablbluiioQ 
de fes péchés. 
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LETTRE LXXI. 

Li même au Mandarin Minijire à Pékin. 

De Paris. 
T Es mœurs des Princes d'Orient font ignorée^ 
-"de leurs fujets. Il y a une barrière qui fépare le 
ferrail de l'Empire : le Souverain peut s'y livrer tant 
qu'il veutàfes fales defirs, fans que fon exemple pro- 
duire aucun mauvais effet dans l'État. Des eunuques 
vendus à leurs voluptés, & efclaves de leurs defirs font 
feuls témoins de leurs dérèglements. 

En Occident lo^ mœurs des Rois font fi près de 
leurs peuples, qu'ils les voient à découvert tleur 
conduite eil tranfparente. Oh fait ce qui fepafife dans 
l'intérieur de la Maifon Royale. L'imagination vole 
dans leur lit, fans s'arrêter dans l'anti-chanbre.On 
fait voir à Marli l'appartement de l'efclave favorite; 
on montre l'endroit où elle habite avec le Roi. Tout 
le monde fait celui qu'elle occupe à Verfallles; c'eft 
la première chofe que Pon montre ici aux étrangers. 

L'hilloire des petits appartement!, y compris les 
Toupers avec ce qui s'enfuit , forme les mémoires du 
temps. Il n'y a point d'homme i Paris, un peu verfô 
dans les intrigues de la Cour, qui ne lâché ce qui 
•'y palfe. 

J'affiftai Dimanche paffé à l'ouverture du bulletin 
de Verfailles dans la grande allée des Thuîllcries , 
que fe fit en préfence de deux ou trois cents perfon- 
nes. C'eft le. journal hiftorigue d'une femaine entière 
de ce qui doit fe paiTer de plus importante la Cour. 
Un vieux Officier réformé qui depuis vingt ans cft 



chargé de fa publication , nous le lut aînfi , après atroîr 
mis Tes lunettes , & craché deux fois pour fe rendre la 
voix plus fonore. 

„ Demain Lundi, le Roi tiendra grand Confeil. 

^ Mardi, il paflera en revue fa Maifon.. 

^, Mercredi , il donnera audience aux Aml)aira. 
„ deurs des Cours étrangères. 

„ Jeudi, il ira à la chaflc. 

„ Vendredi, il affiliera à un grand Te Deum 
„ folemnel , pour rendre grâces à Dieu de la prof- ^ 
5, périté de Tes armes , tant par mer que par terre. 

„ Samedi au foir, il viendra chez la M- ---à 
„ Bellevue, où il foupera, & couchera." 

On peut appeller cela , faire garder les- manteaux 
à tout un Royaume. 

Par la nature du gouvernement Monarchique, il 
cft impoflîble que le Monarque fe livre à fes delîri 
déréglés, fans que les fujets ne fuivcnt fon exemple. 
Ceft un centre où toutes les avions des particulier! 
fe rapportent. 

L'hiftoire de la volupté des peuples François cft 
fondée fur celle de fes Rois. Avant François pre- 
mier, les François étoient plus galants que débauchés. 
Ce Prince qui eut publiquement des maîtreffes, & 
qui mourut d'une maladie qu'on appelle honteufe, 
parce qu'elle étoit la fuite tic i^t^ débauches, ou- 
vrit la porte au libertinage. Cependant il y avoic en- 
core de la retenue : car un peuple ne fe corrompt pas 
tout d'un coup. 

Henri IV qui ne cachoit ni fes goûts ni fesfan- 
taîfies pour le fexe , échauffa les defirs de la nation 
& les dérangea. 
Louis XIV Prince voluptueux, ardent dans fea 
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ptffibns, & qui enlevoii les femmes de fcs fujetsj 
avec qui il vivoit ouvertement, détermina la débau- 
che ; fous fon règne elle fut prefquc générale : fon 
exemple qui fut fuivi dans le gouvernement qui lui 
fuccéda , acheva de tout pervertir. 
— ' 11 n'y a p<nnt de femmes ici , je parle mtme de 
celles qui paffent pour affez retenues , qui ne regar- 
dent comme un badinage celui de déshonorer leur 
mari. Elles s'y croient autorifées par l'exemple da 
Souverain , qui dans un État Monarchique Juftifio 
tout, jufques au crime même. 



LETTRE LXXII. 
Le mime^ au JMétnéfsrin Kie-tou-na, à PéUn. 

De Paris. 
A plus difilcile de toutes les fciencesen Europe , 
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'eft de favoir qu'on ne fait rien : mais il y en a 
une autre qui Teft encore plus, c'eft de douter de 
tout. 

On fe moqueroit à la Chine d'un Philofophe qui 
voudroit s'avifer de douter que nous exilions , & qui 
diroit qu'il pourroit arriver que cela fût, mais qu'il 
ne feroit pas impolfîble que cela ne fût pas: car voilà 
le langage ordinaire de ces derniers (avants. 

Dans toutes les Régions du monde , on convient 
que la lumière eft le jour: il y a des favants ici qui 
ibnt en état de vous prouver que la lumière eft la 
nuit. 

Cette fcience a caufé bien des révolutions dana 
t'efprit humain : on a fait des livres fans noml^re 



pcuT perraader qu'il falloit douter de tout ;& on efl; 
parvenu à la fin à ne s'accorder fut rien. 

Il a fallu un grand travail pour détruire tous les 
principes, & accoutumer rimaglnation à flotter con* 
tinucllcraent entre le vrai & le faux. 

Cette fcîence influe ici fur toutes les aflkires de 
Ul vie civile. Une incertitude générale a gagné la 
nation , qui ne fait jamais ce qu'elle veut. Elle a 
paffë au cabinet du Prince & prifide au Confeil du 
Roi. Une délibération cft toujours démentie par une 
autre délibération. On balance entre le fyilême de 
faire la .paix & le projet de continuer la guerre. Oo 
n'ell pas bien d'accord avec foi-mÉme là-deflus. Les 
Miniftres font toujours en fufpens fur ce qu'ils doir 
vent faire. 

Cette indétermination defcend dans les arts y & 
pénètre dans les domeftiques des maifons partîculie- 
f es. Un père de famille ne fait jamais ce qu'il fera 
de fes enfants. Il les détermine d'abord à un état , 
& dans peu il leur en fait choifir un autre. 

LETTRE LXXIIL 

Le mime au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Paria. 

CHaque Courier apporte ici la défaite d'une par- 
tie de l'armée Françoife qui eft maintenant en 
Allemagne; ce n'eft pas que cette armée foit peu 
fiombrcqfe , elle pourroit faire elle feule la conqu6- 
te de l'Europe. Les divifions de$ Généraux forment 
une guerre plus daogereufe pour la France, que 
i:elle que lui font fçs enneuvis i\^^xt^'^^^^^v^^'^^ 
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piques, leurs haines défelent cette Monarchie, pen- 
dant que les Généraux;chamaillent entre eux ,' & fe li- 
vrent des combats particuliers , la nation perd des 
batailles générales. Les querelles politiques des Sou- 
verains ne font rien en comparaifon de celles-ci; il 
fe trouve quelquefois des tempéraments pour con- 
cilier les intérêts des Princes, mais il n*en efl point 
pour terminer les différents des Généraux. Lorfqu'oa 
en envoie deux au loin pour combattre les ennemis 
de l'État, la première chofe qu'ils font , eft de fe 
contrequarrer l'un l'autre; il y a eu toujours un qui" 
veut être plus habile , & qui par conféqucnt trou- 
ve toujours mauvais ce que l'autre fait : le grand 
point, c'eft d'acquérir La fupériorité ; voilà la gran- 
de affaire, celle à laquelle les intérêts de la Cou- 
ronne font toujours façrifiés. 

La plus mauvaife nouvelle qu'on puiffe donner 
à l'un d'eux ,c'eft de lui apprendre que fon Colle-- 
gue vieotde remporter un avantage fur l'ennemi; 
mais il treffailli de joie , quand il eft informé qu'il 
a fait quelque" bévue qui l'a engagé dans un mau- 
vais pas. On fait plus, on fe tend réciproquement 
des embufcades, & chacun de fon côté tâche de faire 
tomber fon rival dans quelque piège. Quelquefois 
ils fe déchirent par des libelles diffamatoires qu'ils 
rendent publics; cette manœuvre fe paffe au fu & 
au vu de la France & de toute l'Europe, fans qu'au, 
cun châtiment capital s'enfaive. On exécute ici un 
homme qui en a tué un autre, & on ne fait point 
mourir un Général qui dans une feule adtion en aura 
fait affalfiner vingt mîlle. 

En Afîe , un Commandant répond fur fa tète des 
érénexnents de la ^^exi^*, ^ti Emîo^^^ a n'eft pas ' 
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même refponfable de Tes mauvais defleîûs; s'il ma- 
nœuvre mal , & qu'il faCTe périr une armée enticfe ^ 
la feule punition qu'on exerce contre lui, c'eft de le 
rappelier. La guerre feroit peut-être finie dans le 
Nord fans l'avarice & les monopoles d'un Général 
François; les ennemis de cette Monarchie s'y étoient 
mis dans une lî mauvaifc pofition , qu'il fufiifoit de 
profiter de leur dcfavantage, pour parvenir à la paix; 
mais une armée d'Allemands acheta de lui fa liberté , 
& recommença la guerre. A l'égard du Général Franr 
çois, après avoir vendu ainfi les intérêts de la Cou- 
ronne, il fe retira tranquillement avec plufîeurs mil- 
lions qu'il employa à payer Tes dettes, & à bâtir i 
Paris des Hôtels fuperbes. Il eft maintenant dans une 
Province où il donne des fêtes continuelles, & fait 
le magnifiqueril jouit paifiblementdes'richefîes qu'il a 
acquifes, aux dépens du fangle pluspur des François. 
Que dis-tu de la clémence du Roi de'France, dont 
la modération va, jufques à voir égorger impitoya- 
blement fes peuples , fans tirer vengeance de tant 
d'homicides volontaires ? A la Chine , cela s'appelle-^ 
loit un Empereur cruel & barbare. Si on coupoit 
plus de têtes de Généraux en France , il y en auroit 
beaucoup moins d'abati^es parmi les fujets. ^ 

LETTRE LXXIV. 

Le Mandarin Sin-liO'e\ au Mandarin OMxa-^i-ipl^ 
à rOrient. 

De Venife.. 

JE fuis maintenante Venife; c'eft-à-dire, au mi- 
lieu de la mer, dan^ un grand navire f^iltdft.^Vnx- 
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tes , que ?àrt & la nature tfcaneût à Ytncxt depuis 
plus de treize iîeclcs. 

Les Européens font iÎDgaliersen tout: cq décou- 
vre (bus leur Ciel des climats riches & féconds qu*ib 
abandonnent aux oifeaux de proie , ou aux bêtes 
carnacieres , pour habiter des marais md-iàins où ils 
ne vivent que de coquilles* 

Tu peux bien t'rmaginer qu'on n*a pas ici to^|te$ 
les commodités ; car on n'cft jamais bien à fon ai- 
le dans un vaiffcau. Il manque à Venife la chofc 
* la plus eflentielle à la vie : je veux dire des fources 
d'eati vive. On a befoin d'un pilote pour parcourir 
cette Ville, on ne peut «lier dans les rues qu'en bar- 
que, à moins d'avoir le privilège de ce iàinc, dont 
parlent les Chrétiens , qui marchoit lUr fes eaux. 

Si on a à faire ou à rendre quelque vifite , il faut 
avoir recours à la bouflblc & confulter les vents; 
«'ils font contraires on cft obligé i différer de le voir 
jufques à refpoîr d'une plus heureufe navigation. 
Il eft vrai qu'on peut aller à pied dans preique tout 
Venife par des quais établis pour cela ; mais c'eft 
une commodité très-incommode^ car il faut conti- 
nuellement monter & defcendre des ponts. 

Chacun tient ici fon équipage à l'ancre, & cet 
équipage eft une efpcce de tombeau tendu de noir., 
où Ton s'enterre régulièrement cinq ou fix heu«8 . J 
par jour. 

On diroît que cette Ville eft faite à reflbrt. Ses 
pagodes & fes Palais rentrent & reffortcnt conti- 
nuellement de deCTous les eaux. Quelquefois Venife 
eft en pleine mer-; il y a des temps où elle cft prcf- 
qu'en terre ferme. Les Vénitiens ont fi grand peur 
d'être unis au continent , qu'ils inventeat tous les 
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;jouts de nouvelles machines pour tenir leur £tst 
flottant. 

En entrant danis cette Ville, on refpire une ait 
de volupté, dangereux pour les -mœurs. Tout eft 
Jpedtacles , plailirs & divertiflements frivoles. • 

Dans les autres États de l'Europe , la folie du car- 
naval ne dure que quelques jours : ici on a le privi- 
lège d'extravaguer fix mois de l'année. La Républi- 
que en donne la peimilTion , & avec elle le privi- 
lège du déguifement; ce qui efl alfez bien imaginé^ 
pour que les peuples puifTent fe livrer à leurs vices 
'Ikns aucune honte. 



LETTRE LXX V- 

i^ Afrf^^^r/» Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yu-fe, iP^/t//?. 

De Paris. 

IL eft malheureux pour le peuple^ que le Prince 
ait des paffîons, mais encore plus que les Minis- 
tres les découvrent. Auffitôt que le Roi régnant eut 
donné à connoître fon goût pour les femmes, tous 
ceux qui étoient autour de lui , cherchèrent à louer 
ce penchant. Peut->êcre que ce Prince eut vu finir 
«eite inclination dès fa naifiauce, fi ceux qui Tenvi- 
*onnoient,n'avoientempioyé toutes Ibrtesde moyens 
j)our Tirriter. Dès que fon choix fut fait , on le loua; 
la flatterie en fit l'apologie, on trouva des vertus, où 
il n'y avoit que des crimes; U ne le trouva pas ua 
feul honnête homme dans tout le Royaume, qui 
lui repréfentàt le danger où il s'expoloit , lui ^ISuft^ 
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8f fon peuple. Funefte condition que celle des Roît ^ 
être continuellement pouffé au vice, & n'avoir pas 
vn feul ami qui leur montre le chemin de la vertu/ 
Ç'eft que l'on profite de tout, lorfque le Sourerain 
fe livre.à cette pafîîon ; on le gagne par celle qui l'a 
déjà gagné ; les grâces & les faveurs coûtent plus fa- 
cilement par ce nouveau canal: on obtient tout ce 
qu'on veut, parce que la favorite peut demamiet 
tout ce qui lui plaît. A quoi il faut ajouter que les 
(défordrcs , qui dans la fociété réfultcnt de la même 
paffion 9 demeurent tans châtiment* ; car comment 
le Prince puniroit-il une licencc,.doat il donne lui* 
même l'exemple ? On n'a point tous ces avantage^ 
kvec un Prince ennemi de la volupté , qu'on ne pré- 
tient pas de même, & qui punit d'autanjt plus féve- 
f ement les défordres de cette paffion ^ qu'il n'en 
f cffent point les jeffet.s. 

J'ai lu avec attention l*hîftoîre de la plupart des 
gouvernements de l'Europe, & j'ai découvert que 
le dcfordre & la confufion s'y font introduits j dans 
la proportion que les Souverains ont fuivi leur pen- 
chant pour les femmes^ 



LETTRÉ LXXVI. 
Le tnème^ au Mandarin Kic-tou^nt, à Pékin. 

De Paris. 

IL faut, cher Kie-îou-na^ que je te communîqoe 
mes craintes. Je tremble de me trouver dans a» 
Royaume qui n'a rien de libre, où tout eft efclave 
jufques i la parole. Il n'eft pas même permis ici it 
penfer. 
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Je dois m*inftruire chi çotav^rnement de ces pei- 
plefr, 4es mœurs 4e la nati on , & de celles du Pdace» 
Il faut pQur cela que je me confie , que je demande , 
que j'interroge; are font ces queftionsqueje crain». 
Elles peuvent me rendre fufpeâ: ; & de la fuipickn i 
laconvidtion^il n'y a ici que l'intervalle de l'accufation- 

La Chine n'a rien à démêler avec la France : les 
îniérôts font diamétralement oppofés aux Cens. Ce* 
pendant fi on favoit que je viens prendre connoilTan- 
ce de ce gouvernement , je ferois arrêté & enféveli 
pour toujours dans une t)bfcure prifon. 

Je frémis quand je penfe qu'il ne faut qu'un enne- 
mi , ou un îndifcret pour me perdre. La liberté d'u» 
homme en France tient à fi peu de chofe, qu'unfaux 
avis la balance toirjurs. 

Cependant ce Gouvernement n'eft pas commie ce- 
lui de Turquie, oùia volonté du Prince cft la loi fu- 
prèmc. Dans ce gotivernement on fait le procès i 
toift le monde ; mais on n« rinftruit qu'après qu'on 
a pourri en prifon : auffi la fentence d'élargiflemènt 
n*eft guère figtïifiée qu'au cadavre. Ce n'eft qu'après 
qu'on efl: mort en prifon qu'on recouvre fa liberté» 

Je reviendrai peut-être à cette matière; elle eft 
de la dernière importance : car où la liberté du ci- 
toyen n'cft: pas aflurée, il n'y a point de gouvemc- 
jnent politique & civil : tout eft tyrannie ou dcipo- 
tifmc. 
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; LETTRE LXXVIL 
Le mime y au Mandarin Kic-tou-na, à Pékin. 

De Paris. 

"*^ E -Chcv^ilîer , qui m'aroît promis depuis long- 
X^ temps de m'introduîre dans une fociété de beaux 
efprits de Paris, me préfenta en dernier lieu chezua 
homme de lettre, où s'affeçiblent ordinairement des 
fevants , .la plupart auteurs , ou qui ont envie de 
rêtre. La compagnie étoit mêlée. Je remarquai, qu'il 
y avoit autant d'hommes de lettres , que de femmes 
favantes; car il n'en eft pas en Europe comme dans 
cotre AjGe y où nos Dames renfermées dans leur mé- 
nage ne peuvent fe dillinguer que par les vertus dOr 
jnelliqucs: Ici elles ont la permiffion d'afpirer aux 
premières places de la République des letttes, & de 
faire aflaut de génie avec Pautre fexe. 

"^ Nou« nous rangeâmes le Chevalier & moi dans cet- 
te aflemblée , de manière que nous pouvions enten- 
dre tout ce qui s'y difoit, fans qu'on pût faire bea\;* 
coup d'attention à nous. 

Je m'attendoisà une converfation diftînguée, & 
je préparois d'avaqce mon efprit à recevoir les diffé- 
rentes impreflîons des traits brillants dont jaHois de- 
.venir Tadmirateur ; mais au lieu de ceux-ci, l'affem- 
blée ne s'entretint que de chofes ordinaires, cxpri- 
pîées en termes communs, & en phrafes aflcz triviales. 
Apres que ces gensàtalents eurent parlé pendant 
une heure fans rien dire : Monfieur , dis-je, à mon 
/condu<P:eur; font-ce-là vos grands efprits! à ce qu'ii 
me paroît ^ le titre de beau génie ici n'cft pas cher; 
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ôïi j^eut rêtreà un prix raifonnaple.'il me femblc qu'il 
ne tiendroit qu'a moi de le devenir. 

Comme le Chevalier connoiflbit prefquc tous ceè 
gens de lettres de Pun & de l'autre fexe, je n'eus par 
befoin de m-adrefler à d'autres qu'à lui pour m'ea 
former une idée. Monlîeur, lui dis-je,qui eft cette 
Dame, qui a le vifage long & les yeux affez beaux? 
G'eft, me dit-il, la PrincelTe de R-b-c : elle protège 
les arts lyriques, la mu{ique,la:déclamation, & à cau- 
fe de cela elle pafîe pour un efpece d'auteur; car à 
Paris la proteâion tient lieu de compofition. Il 
me femble , repris-je , que cette Piincefle n'efl pas 
trop bien placée dans cette compagnie ; cela eft vrai , 
reprit-il ; mais nos femmes de la première qualité 
«^imaginent que la fréquentation des gens à talents, 
lés fait paffer dans le monde pouf en avoir ; ce qui 
fait qu'elles fe dégradent fouvent pur la focîété des' 
gens les plus vils. Celfe-ci eft toujours fourrée parmi 
les Comédiennes, les A6tei^rs, & les Chanteurs; 
gens qu'on ne devroit voir que fur le théîitre, mais 
qu'elle voit chez elle; ce qui fait dire ici aux efpiits 
malins, qu'elle paffe avec eux les bornes de la re^ 
préfentation. 

Qu'elle eft cette jeune I)ame, contînuai-je, qui 
eft à côté de la PrincelTe? C'eft une femme de con- 
dition qui a eu le malheur de faire un madrigal que 
les connoifleurs ont trouvé bon ; & depuis ce teiiips- 
là la tète lui a tourné : elle croit furpafler en pocfie^ 
tout ce que l'antiquité a produit de plus célèbre. Sa 
Converfation,fcs difcours, fa correfpondance, font 
en vers : elle D*écrit aujourd'hui à fes amants qu'en 
forme^de bouts rimes : ce qui*les défefpere : car au lieu 

de vers ambigus, Us voudroient d'elle uae \j[tci& 
claire* W. ï\\ 
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Pouvez-vous me dire quelle cft cette troîfîem» 
ijui cft affife tout auprès; c'eft-à-dire, quel eft fou 
genre de littérature ? Elle cft profonde, repritrll, 
dans la fcieoce abftraite des. hiftorlettes galantes. 
Elle a acquis la réputation de bel eiprit dans le 
inonde par la corapofîcion d'un Roman manulcrit; 
mais elle eft à- la veille de détromper le public; car 
elle va le faire imprimer. 

Et cette quatrième,, qui eft près di» maître du Ic-^ 
gîs, lui dis-je^, qiiial'airû pcnfif; qui eft-elle? C'eft 
une femme , me répondit-il , qui a donné dans le 
Giec; car nos Dames ici fe piquent d'en favoir plus 
que les hommes : celle-ci eft poifédée du déiQon 
d*Homcre,& elle menace le public d'en donne/unc 
nouvelle tradudtion; c'eft pour cela qu'elle a étudié 
le Grec; mais elle a oublié d'apprendre le Latin^ 
9c le François. 

Paflbns aux Cavaliers, înterrompis-)e; eaf je 
»e fuis pas fort fatisfait de vos Dames littéraire?. 
Quel eft cet homme penfif &' rêveur qui eft vis-à 
vis de nous? C'eft une homme,, me répondit le 
Chevalier, qui doit avoir du génie; car il a faitl'Ef- 
piit, *mais cet efprit lui afaic perdre le jugement:- 
on l'a perfécuté à outrance : le gouvernement a éta- 
bli un Confeil pour le juger. Ses amis lui con- 
feillerent de fe déclarer contre des juges ignorants 
qui à caufe de cela étoient hors d'état de faire le 
procès à l'cfprit; mais il s'eft trouvé, malgré les 
loîx du favoir, que Tauteur eft financier, & que 
contre toutes les règles de la littérature, il a qua- 
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trtf-vîngt raille livres de rente : or il eft décidé eA 
France qu'il n*y a point d'efprit qui vaille ce revenu- 
là. Il fut obligé de faire amende-honorable; & d'à- 
vouct devant un grand Tribunal que Ton efprit n'a- 
vok pas le fens commun ; & par-là il fc fépara de 
lui-même juridiquement. 

Qui eft cet .autre Cavalier qui eft tout près it 
lui/ C'eft encore un auteur, me dit-il. Celui-ci fît 
jadis une tragédie , appcllée Denis le Tyran qui eut 
quelque fuccès. Cette pièce le détermina à écrire. 
Depuis cette tyrannie envers, ri a donné plufieurs 
tyrannies en profe : & aujourd'hui il tyrannife tous les 
mois le public par une brochure tyrannique. Voilà 
un écrivain bien tyran, lui dis-je; je défie que fon 
Denis le foit davantage. 

Mais qui eft ce petit homme froid & fûififant, & 
qui a l'air d'un fot, ici vis-à-vis de nous à notre gau- 
che? C'eft , me répondit-il, un miférable écrivain , 
dont les ouvrages font aulîî inlîpides que la figure. Il 
a écrit Thiftoire des Rois de Rome avec une pué- 
rilité incompatible avec la grandeur de ces premiers 
fondateurs des maîtres du monde. Depuis qu'il a fait 
fortune, il ne donne que des pièces fugitives aufli 
froides que Tes Rois. Ils*eft fait concierge des nou- 
velles politiques; il a la clef des gazettes étrangères» 
les Hollandois ne fauroient faire entrer leurs raen<* 
fonges périodiques en France , fans lui en demander 
la pcrmifîîon. 11 tient ce droit de la' Cour, car ce 
gouvernement met tout en parti. Il y aura bientôt 
chez nous un privilège pour le débit des chanfon$ 
& des vaudevilles. 

Quel eft cet auteur qui eft affis derrière tous les 
autres? Ce n'cft pas un auteur^ me d\t-\!L^d^^>>». 
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Joaroalifte. Hé , qu*eft-ce que c'eft qu'un journaUlt 
te? Ceft un homme qui penfe après les auteurs, & 
qui imprime à la fuite des Imprimeurs. Le favoir & 
refpri; ne font pas néceflaires pour faire un journal'^ 
il ne faut que des livres nouvellement fortis de la 
prefle. Celui que vous voyez là eft un miférable 
compilateur, qui donne une miférable feuille litté«- 
laire. 



LETTRE LXXVIIL 

Le mime au Mandarin Cotao-yu-fe, Genfeufdi' 
l'Empire y à Pékin. 

De Paris. 

TOut le monde ici parle morale; maïs ily a forr 
peu de gens qui aient des mœurs. On voit tout 
plein d'hommes à Paris qui dlfpmentcontinuellemenr 
fur des chofes qu'ils ne croient point , & font paroî- 
tre un grand zèle pour des maximes qu'ils ne prati- 
quent pas. Les libertins fur-tout font beaucoup de^ 
bruit, & fe répandent le plus en railbhnements mo- 
laux. C'eft un ton maintenant de parler vertu. La* 
morale en France eft à la mode comme les Romans. 
E faut qu'un homme du bel air foitinftruit de cette 
partie du fàvoir; & qu'il puifle tenir tête dans l'oe^ 
cafîon aux Docteurs de cette Science. 

Mais cette mode ne le borne .pas à Temphafe du' 
îaifonnement : la morale ici eft d'une toute autre* 
utilité. Elle fert elle-même à corrompre les mœurs : 
c'eft aujourd'hui le chemin le plus court pour arriver 
«u vice.' Un libertin , qui veut féduîre une femmes 
Ifoisploietouipuxv icauç {ijLf«; 
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C« n*eft pas que celle qui fe laifle trottiper aît plut 
de vertu que celui qui trompe; mais on eft convenu 
de part & d'autre de faire femblant d'avoir des mœurs; 
& de mettre iùr le compte de la furprife, ce qui eft 
toujours l'eiFet d'une convention tacite préméditée. 

Les réducteurs de bonne foi font fi décriés aujour* 
d'hui, qutls font hors d'état par-là de corrompre. Pour 
gagner du terrein fur le vice, il faut fe confcrver 
vne bonne réputation en morale. Il eft rare qu*une 
femme ne fe rende aux arguments d'un homme qui 
parle mœurs. Elle ne manque jamais defe laiifer fé- 
duire , lorfqu'il lui prouve qu'il efl fi délicat en 
fcntiments , que ce n'eft pas par débauche , mais par 
venu qu'il la deshonore. Ceft ainli que la morale 
^ft changée en poifon , & que le feul inoyen , qui 
icfte à la Religion pour retenir les mœurs, eft em^ 
ployé à les corrompre. 

LETTRE LXXIX. . 
Le même , aa Mandarin Eae-touna, à Pékin, 

De Paris. 

IL y a des gens ici qui font de î'or : mais ils font fi 
pauvres, qu'on ne les foupçonneroit jamais d'exer- 
cer une profeffion fi lucrative- Cela s'appelle la pier- 
re philofophale, ou le grand œuvre. 

Ses adeptes font dans la dernière indigence. Pref- 
^ue tous ceux qui font de Tor à Paris, n'ont point 
de cuifîne. A l'égard de leurs uflenfiles, ils fe ré- 
^uifent à quelques baflîns de terre remplis de liqueur. 

Il y a long-temps que Ton eft convenu que cet arc 
n'eft autre chofe qu'une impoftute , &. ivUttx&.c^si%^ 
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paroît tous Tes jours quelque impofteur. Cell Tint- 
patience où l*on eft de jouir tout d'un coup d'une 
grande fortune, qui fait qu'on fe livre à cette fcicnce 
tronipeufe. 

Les voies ordinaires de s'enrichir font trop longues^ 
La pierre philofophale promet des richeflesimmenfes» 
On va au plus prelTé, on dierchc à convertir tout 
en or. 

Cent Chymifles minés à fouffler , & qui font ihorci 
ée faim , ne font , pour employer cette expreffioa 
figurée j. que remplir les fofles de la cupidité de ceux 
qui viennent après. On leur palTc. fui le corpus pouv 
parvenir à la même pauvreté 

On ne guérira jamais de la pierre philofophale : 
c'eft qu'elle promet de trop grands avantages. Bail- 
leurs cette fciencc d'impoflure crée une forte de 
poffeffion. Elle donne l'efpérance d'une richeffe qui^ 
toute trom'peufe qi^'elle eft , forme une jouiflance 
anticipée. 

Tant que les hommes remettrontleur bonheur à. 
l'avenir, fans s'embarraffer du préfent, ils fe livre- 
ront à cette fcicnce , parce qu'elle promet toujours; 
& que le oaraûere du cœur humain eft de fe livrer 
aux promeiïes.- 



L ET T R E LX X 3L 
Le même y au Mandarin Kie-tou-na, à Pékin. 

** De Paris. 

T Es cheveux des femmes à Paris font bien mali- 
J-'cieux. En naifTant ils étudient l'art de plaire. 

Ce foat des fiiltis ^ o4 \ç^ \xQiwsi^% N\s.tys«.)^^ feyrea- 



4t«. On m'a parlé d'une Dame qui a fait beaucoup 
de conquêtes avec uçe trèfle. 

Il faut un grand travail ici tous les matins , avant^ 
que la chevelure d'une femme ait recule degré de CO'- 
quetteric dont elle eft fufceptible. Je ne faurois cc^ 
pendant comprendre, pourquoi k plupart prennent 
la peine de faire croître leurs cheveux jufques au- 
deffbus des talons, pour les retroufler jufques au-defr 
lîis de la tête; ce qui forme un volume aufli lourd 
qu'embarraflant. Quand on y fait attention , on ne 
peut s'empêcher d'être convaincu que la tête d'une 
Françoife effi plus forte que celle d'un homme: cat 
outre le poids d'un grand nombre de chanfons d'ope- 
la , de vaudevilles y & d'airs à boire, plufiêurs volu-^ 
ones'de romans, & un nombre prodigieux de noms 
d'étoffes de foie, de coëffures, de garnitures, de den- 
telles , de blondes , de palatines , de rubans , de pom- 
pons, &c. dont elle eft chargée, elle porte enoore 
celui de deux ou trois livres d'une pouflîere blanche 
qu'on appelle poudre , & de cinq ou lix onces d'un 
onguent qu'on nomme pommade. ^ 

A la Chine les cheveux des femmes naiffent pat 
la pointe ;. en France on dîroit qu'ils fortent de la 
tête.par pelotons. Un homme qui en a le comman- 
dement , les divife en deux ou trois cents portioas 
égales qu'il empaquette, & brûle en fuite avec un 
fer rouge , pour les rendre plus fouples &plus obéiC- 
fànts. 

Il y a à Paris quatre fortes de femmes , qui fe dif- 
tinguent par l'arrangement de Leurs. cheveux; les 
bicbonnées^ les maronnées^ les cbignonnées^ 6? 
tes barbettes^ du nom d'un petit dogue qui a le 
poil tout frile , & dont laut v^^c à^N\^xi\.\\ssk'^'^^^ 



Ci8o> 
JfefSapçonne^ffeîla caufe du âicioffage & i\i nilgk 
ronage^^ je devine aifém^nt la raifon de celles 
qui portent les cheveux plats & relevés par dcr- 
jiere;mais je t'avoue que je ne fatirois compren-- 
ère, pourquoi il y a des femmes en France- qui fc 
coëffent comme des diiens,pour plaire aux hom- 
mes. 



LETTRE L X X X I. 

le Mandann Sin-tio-ei ^-^fy Mandarin Cham-pi^ 
pi, 4 Parh. 

De Venife. 

UN Étîangcr qtil roytigc dans cette Républfqutf' 
doit laifTer fa langue à Foufine , *& arriver i\ 
Venifemuet. 

Le fîlencc eft Temblême de ce Gouvernement:' 
touty eft fecret& myftere, La politique s'y cou- 
rre d'une épaifie nuiw 

Les caufeurs i Venife font enterrés vivants dani^ 
un tombeau couvert de plomb. Un homme qui a 
parlé une fois, eft condamné à un filence éternel. il 
y a des gens qui , poui avoir dit un mot , font mueti 
depuis trente ans* 

C'eft une grande tyrannie. La parole eft une fa-i 
culte de rame fur laquelle la légiflation n'a aucun 
droit, à moins "qu'elle ne trouble Tordre politique 
&' civil; même dans ce dernier cas elle ne doit être * 
ftjette qu'à la répréhcnfion. On punit ici'ie Citoyen • 



*X^ poft^l'oo VemlNiftfi* 



^î â parlé cbmtne celui qui a agi; ce qui confôîïa- 
l'ordre des crimes, & celui des châtiments. 

Un Sénat qui craint les réflexions des particuliers'' 
avoue par- là fa foîblefle. 

On doit fe former un plan ,~ &: quand celuii-ci eft'^ 
établi , il fatt làilTef agir les caulcs fécondes. 

Jamais les bons Gouvernements anciens ne mirent- 
d'inquifition fur la parole : il fut libre de réfléchir & 
de prendre connoiffânce de ce qu'il importé le plut 
àxhaque citoyen de favoir ; je veux dire l'ordre de' 
l'adminiftration. Coiiïme rinftitution avoit pour" 
objet le bien public, elle ne aaîgnoit point les ré- 
flexions des gens oifîfs. 

Le peuple à Rome avoit droit de dire fon ientî- 
inenî: fur les affaires d'État , & ce ne fut qu'après la- 
perte de la République que les Empereurs lui impo- 
ftrent filencé. 

D -ailleurs un État, qui prévient les réflexions 
générales , fe prive par-là d'un grand avantage; car 
parmi les peuples il y a toujoiîrsdcs gens qui pen- 
fcntfenfément; leurs réflexions font d'autant meil- 
leures qu'elles font dégagées des préventions ordinai- 
re^ des gens en place : en un mot , le droit de l'hom^ 
xne eft de penfer, & celui du citoyen eft dé parler. 



LE T T R E L X X X I L 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie* 
tou-na, à Pékim 

De Paris. 

J" En'aî communiqué à perfonne le mémoire du Chî* 
noisquifcplaint à notre Empereur de lui avoir 



enlevé fa femme, cette pièce feroit lîdîcuTe. La IK^- 
lale ici n'arrive point jufqucsà méprifer la faveur du 
Prince; par-toat où cette faveur femanifefte, la- 
probité, l'honneur & la Religion mettent pavillon 
bas. On feroit montré au doigt , li l'on s'avifoit de 
pouffer jufqa'à ce point la pédanterie des mœurs. 

Bien loin q^e les maris en France regardent cet 
enlèvement, comme un affiront, ils^i'envifagent au 
contraire comme Teffev de la plus grande eftime da 
Souverain. Une famille eft bien iliuftrée ici , quand 
le Monarque veut la déshonorer par jes voluptés. Lea 
maris font prefque toujours à briguer cet honneur. 
A la dernière éle(^ion de lafasrorite q^ii règne aa- 
jourd'hui , il y eut plus de cent mémoires^ préfentés 
par des femmes mariées pour obtenir cette place,. & 
Ton prétend que la plupart avoient été didtés par les 
époux. La pièce fuivante eft bien différente de ton 
mémoire. C'eft un mari lui-même qui invite fa fem- 
me (qui dans ce temps-là étoit àJa campagne ) de fe 
rendre à la ville pour effayer fî elle ne pourroit pas 
avoir le bonheur de fe proftituer au Roi. Ladépéchr 
étoit conçue dans ces termes. 

„ Madame ,> 

„ LeRoi vient de rompre avec Madame de M 

fj II n'a point de maîtreffe dans ce moment; la phice- 
„ eft vacante. Vous avez de la beauté,, de la jeu- 
9, ncffe & de l'efprit , Je ne doute nullement que, 
„ fi notre Souverain vous voit, il ne fixe fur vous 
„ fes regards. Mon amour & ma tcndreffe vous font 
„. connus, il n'y a rien que je ne faffe pou; vous 
^ faire paroître devant lui avec éclat. Partez auflS- 
ff tétma lettre re^^v^ou^u^u^çx&rcûblaiUCour^. 
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„. S je vous préfenterai moi-même à Louis XV. Rien 
,^ n'îégale le plaifir que je reffens, lorfque je fonge 
„ que vous ferez peut-être bientôt dans fes bras. 
w l'éprouve une^oie inexprimable,. en penfant tu. 
„ rang où la faveur du Prince va élever notre mai- 
„ foû, & Fhonneur qui en va réjaillir fur toute no- 
9, tre famille. Ah, ma chère époufe, puiffiez-vous 
fj dans ce moment goû-tcr autant de fatisfaûion q[ue 
>9 j'en reifens l" 

RÉPONSE 

fy Mon cher Époux, 

n J'ai reçu votre lettre qui m'a prefque fait mon-- 
^ rir 4p joie. Je -pars, je vole pour me rendre à Pa- 
99< ris. Lapreuvequevousmedonnez de votre amour^ 
n m'enchante. On reconnoît dans votre ftyle le ten- 
99 dte amant , lé mari fidèle, &fur*toutun caradlere 
99 de probité, digne des mœurs de notre fîecle. Je ne. 
9f veux point vous dérober la gloire de m'aider à faire 
„ la conquête de notre glorieux Monarque ; je mar- 
9, cherai au lit de ce Prince fous vos étendars. Pour 
9, qu'il rte manque rien à l'honneur auquel vous aP- 
9, pîrez. Je vous permettrai" de me deshabiller, le- 
9, foir que ce Prince achèvera votre bonheur & le* 
„ mien. Je féiis déjà par avance le plaifir que Tamour 
9, que j*ai pour vous , me fera goûter dans fès bras. 
9, Ah , mon cher Époux , puiffiez-vous , en lifant 
99 ces mots , reflcntîr une joie auflî pure 9 que celle 
9, que je goûte dans ce moment.' '* 

Tu comprends bien que chez une nation 9 où lus- 
maris & les femmes ibnt d'une fi heureufe intelligen- 
ce, toa mémoire feioit de trop. 
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LETTRE LX XX III. 
liôffiifney au ManJarinYAt-tou-m^ à Pékin. 

De Paris. 

APam mon cher Kie-tou-na , les tailleurs font 
des hommes importants. Us diftribuen't la con- 
fidération & mettent des gradations au mérite. Tel 
fcomme qui brille & qui fait beaucoup de bruit dans' 
le monde, feroit confondu dans la foule fansfon tail* 
leur , qui l'a diflingué dans les compagnies, & J'a fût' 
paroître au grand jour. 

J'aurai de la peine à te perfuader peut-être : maii; 
tu ne iàuroîs croire combien un habit brodé peut 
donner de co.ifidération. 

Je connois ici un homme qui, n'ayant pu percet" 
la foule, iè plaignit à Ton tailleur de l'injufticc du- 
fiecle ; celui-ci qui avoit bonne jnvic qu'il fe diftîn- 
guât, lui fit un habit à habiller il galant, que depuis 
on parla toujours de lui. 

Les qualités 'perfonnelles, faites ainfi à l'aiguille^^ 
font d'autant plus eftimâbles qu'elles font plus vtL^ 
liées. Par exemple, un tailleur peut, par le moyen 
des habits de deux faifons , donner un cfprit d'été & 
un mérite d'hiver : le tout à la mode & dans le der- 
^nier goût. 

Les livrées galantes font fur-tout des qualités dit» 
tîndtives. Un Seigneur, qui a lîx grands laquais bi-' 
garrés, eft fût de faire du bruit danfs la Ville, & 
d'avoir l'eftime de toutes les fociétés, où cette ver- 
tu eft reçommandable. 
^ie5 periu<[uieR ne toux, ^a^^ mQ\xk'&NxCùs^\ifc'^v* 



làis léureft redevable d'une grande partie de fon mé-- 
rite. La plupart des graves Magiftrats doivent , i' 
j^ur grande perruque quarrée, tout le refpèdt qu'on 
a pour eux. Sans les perruquiers, le^ petits-maîtrer 
feroient des objets pitoyables. En cftet quel relief 
auroicnt-ils dans le inonde 9^ fans leur perruque bi- 
chonnée ou maronnée. 

Ils ont une autre qualité , qui eft celle de rajeunir 
les vicillards.Deux onces de cheveux noirs mettent une 
tête de foixante annéer au niveau de 'celle de vingt- 
©n eft frifé ici depuis le jour qu'on naît , jufques à- 
la veille de fon enterrement. ^ 



LETTRE L XXXIV. 
Le même , au même y à Pékin. 

De Paris. 

EN fouillant en dernier lieu dans lés archives d'un 
politique de Paris, mort depuis plus de quinze* 
ans, on trouva le papier fuivant , avec cette infcrip- 
tion. 

Prophétie politique fur V Europe. 

y, En vérité , en vérité , je vous dis que i'hommt 
99 du Nord ^ qui eft venu de peu, ftra très-grand- 
^. un jour. 

9, L'aigle qu'il dépouillerajettera les- fondements 
y, de fa puiiTance.* 

„ Il s'unira d'abord avec le coqpour diminuer If 
,, fierté du lion , l'allié naturel de l'oifeau à deux tè^ 
9) tes. On le moquera , on le glofera , on le rira^^i 
9 mai* bicûtôt ie« rieurs feront ç.o>w Vgà.^- 
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„ Jet Toldats battront les armées d*aîglont qui (e 
^mettront en campagne pour s'oppofer à Tes delTeini» 
„ Ses yidoires lui vaudront un grand domaine , 
„ qu'on lui laiiïera pour rengager à s'en tenir lia. 

„ Mais dès qu'on le croira livré au fomnieil de fa 
y, paix y il s'éveillera' en furfaut.Ses géants ferépan- 
y, diont de nouveau comme un torrent^ & envahi- , 
9, font les États voifins ; fes forces feront comme 
„ une mer orageufe qu'aucune digue ne peut arrèF- 
jy ter. Il dira pour excufe de Pirruption que c'eft 
9) pour prévenir un complot fait contre lui; mais 
^j il n'y aura d'autre complot que celui qu'il aura 
n formé lui-même. 

y^ Cette féconde fois il s'unira au Uoa pour di- 
9, minuer la puiffance du coq , qui à fon tour fe 
^ joindra à. l'oifeau à deux têtes. 

jy Alors l'Europe effrayée commencera à craindre 
,, Les Germains, les Francs, les hommes du pays 
y, des glaces, & plufieurs petits peuples d'AlIetnar- 
„ gne fe ligueront contre lui y. mais il les battra 
119 tous. 

• „ Le coq fatigué d'une guerre rufneufé avec le 
9, lion fera fa paix avec lui, & l'aigle prête à bat- 
y, tre des ailes, demandera quartier à l'hcmme du 
y, Nord, quileluiaccorderaà condition qu'en quit- 
ff tant les armes il gardera ce qu'il a. ^ 

Jufques-là la prophétie politique pourroitêtre faite 
en partie après coup; mars voici où elle commence. 

„ En vérité, en vérité, je vous dis encore une 
yj fois que l'homme du Nord qui eft venu de peu 
^ ne. s'/en tiendra pas là». A la paix il ne congédiera 
^ pas fes Géîints; mais au contraire les exercera. Se 
^ les Iflitruira poui la ug\&tcat &v^ vociL^^^^e^ ^ 4t 



„ tuT batailla. Il fera des trait(5s particuliers, s'jrfl 
„ furera des alliés, ftipulera avec eux fur le noxa»» 
^ bre d'auxiliaires qu'ih doivent lui fournir. 

^ Tout étant prêt, il épiera lie moraent de l'alToa* 
jf piffement gincral, & alors il ouvrira de nouveau 
^ les éclufes de fa puiflance. Dans cette guerre fct 
^ defleins feront plus vaftes, & Tes vues plus étcn- 
9, dues. Son projet fera d'attenter fur l'Europe. 

„ L'homme du NordpalTeraun grand fleuve avec 
ff une armée de Géants pour attaquer le coq, tan* 
^ dis qu'il en laiffera une autre derrière lui pour 
^ contenir l'aigle. Alors les Francs fe lamenteront 
yy d'avoir été les premiers inflruments de fa gran- 
„ dcur; ils ouvriront le» yeux; mais^ iL fera trop- 
» tard. ^ 

LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Chaat- 
pi-pi ,. à Paris. 

DeVenife; 

CEttc République a un Souverain comm« Gènes; 
Ce Souverain aie même diadème v excepté qiie 
celui-ci reffemble plus à une corne. Ne t'imagines 
pas que ce foit celle d'abondance; il n'y a rien dc^ 
fi. pauvre que ce Prince. Le Séréniffime eft nourri^" 
l(^é & vêtu aux dépens de la R épublicue. C'eft ua 
pcnfîonnaire d'État à qui on accorde le ncceffaire 
phyfîque. On lui entretient auflî quelques domefti^. 
^ucs pour lé décorum ; tout le refte du luxe de la 
loyauté efl à fes fraix & dépens. Les autres- Priir- 
ces de TEurope s'eiuichiffcut à 4u^So>x^«iv\û&\'5.^ 
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lAî-ci Te ruine ordinairement à être Prince. Il y a à"' 
^enife plufîeurs familles qui font dans nndii;encé', . 
farce que leurs ancêtres ont monté fur le Trône. 

Quoique le Do^e de Venlfe ne foit guère qu'une' 
peinture cornue, tu ne faurois croire combien les* 
fJobles ici aiment à fe faire peindre en corne. ïl y 
a autant de brigues pour ce tableau-copie , que s'il' 
étoit un original. 

Ici le Prince a le droit de ne fe mêler de rien , & 
on l'empêche bien de ne pas jouir de fon ptivilegc^jr 
Ce n'cft qu'une figure ou une repréfentation dti 
pouvoir del'État; car les Européens qui aiment 1er 
images les mêlent jufques dans les GourernementS' 
politiquçs. Je ne penfe pas que ce Souverain foit aimé 
de fes fujets: du moins à fa mort perfonne ne prend' 
le deuil. Ce jour qui par-tout sdlleurs eft jour w lar- 
ges & de trifteffe , eft marqué ici par des réJ6ui0*ance8' 
publiques : on fe mafque & on va au bâL Oh prétend^ 
cependant que ralégreife qu'on inprque dans cette 
occafion ,• ne rega'rde pas tant le Doge qui vient de* 
finir fon règne , que celiti qui va commencer le fien;- 
ce qui fait fi bien oublier le Prince mort, qu'on ne' 
s'occupe que du vivant. 



LETTRE LXX X VI. 

îtc Mandarin Chzm-pi'pi ^ au Mandarin lûc^ 
tou-na , à Pékin. 

ï)e Pariiî. 

SI je fuivoîs ici l'exemple de bien des gens, qui 
travaillent avec une peine infatigable à être oifîft 
depuis le matin juf^iu^att foir , jepaflereâs ma vie dani 
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i^ çafl^s,, les promenades publiques , les fpeâ^clM^ 
je fortirois non-chalâmment d'un lieu pourraepor-tçir 
- jpéfamment dans un autre; & de cette manière je tue- 
^ois le temps à force d'ennui ; mais pour moi , qui 
n'ai pas le loifir de n'avoir rien à faire, je fuis ces 
jyieux où l'efprit n'a point d'occupation. 

Ce n'eft point que je m'accable à forcç de travail^ 
•Pcfprit doit avoir fes délafleraents comme le corps. 
il faut lui donner le temps , pour m'exprimer ainfî,' 

,de refpirer. 

Le matin après m'être iiabillé , j'écris Us endroit^ 
pu je dois me porter dans la journée , & le foir avant 
que de me coucher je mets tur le papier tout .ce que ' 
j'ai vu , lu & entendu qui mérite l'attention de no- 
jtrc Cour; mais je ne m'exclus pas pour cela de la fo^ 

eiété civile. Je fréquente les promenades , & on me 
jroit quelquefois aux théâtres. 

Paris eft la contràdi(Stion même. On voit ici des 
jgcns qui font une efpecc de vœu de pafler leur viç 
jà ne rien faire , & d'autres de s'accabler de travail ^ 
^ux-ci n'ont prefque pas f^ temps de s'appeicevo^ 

rth font au monde. 

On me fit voir ces jours pafîesvHi homme de cabi.- 

^t qui travaille régulièrement dix-neuf heures dans 

la journée; le refte des yingt-quatrc heures, il les 
-jdonne au repos ; il en emploie une à manger, & Ic$ 

^utres quatre à dormir. Son cabinet efl fon tombeau ^ 

41 y eft pendant (à vie , & y travaillera çuçpjre .ipr,^ 

&piort. 
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' HJJ ■ A. ifegtti ^ "' ■ "■■' '' Jiiib 

LET T R E LXXXVIL 
Le même ^ au QtcféU la ReUgianyà Pékin. 

De Paris. 

L£s Européens cherchent dans leurs écoles la di^ 
vinité qui ne fe trouve que dans le Ci^l. Us font 
mne Icience de TÉtre fuprême, &: raifonnent conti* 
iiuellement fur ce qui efl au-deffus de tout laiibft- 
aemenc 

Quand ils veulent définir la nature de Dieu, îli 
difent que c'eft un être parfait, & par-là ils dégrt* 
dent cette même divinité, 4ont ils veulept donnes 
l'idécfdepcrfedlion. 

L'homme eft fini,& Dieu cft indéfini :t)r il ne 
turoit 7 avoir aucun rapport entre deux êtres, dont 
l'un a un commencement , & l'autre n'a point de fin- 
Toutes les qualités de Thomme font adhérentes au 
fujet de ion cf&ncc : il voit , penfc , & n*a des idéet 
relatives qu'à celles-ci. • 

Quand on dit que Dieu eft un être parfait , oa 
veut dire par4à qu'il a toutes les perfedibions donc 
Tefprit humain peut fe former l'idée : or cette idée 
de perfedion, à l'égard de Dieu ^ n'e& qu'une Im« 
perfedion. 

Les anciens couvroient d'un voile quelques-un et 
de leurs divinités. Ils vouloîent donner à entendre 
par-là que leur nature étoit impénétrable, & en cel* 
je trouve qu'ils marquoîent une grande fàgefle. 

Je voudrois qu'on fermât les écoles qui traitent de 
TelTence de Dieu : c'eft-à-dire, d'une fcience au-def- 
f\xt de l'entendement humain , & que toutes les 
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teligions fuflent léduites à la morale pratiqué, 
A quoi fert de parler toujours de ce qu'on n'en- 
:end pas^ & de vouloir définir ce que la foiblefie de 
los lumières met au-delTus de toute définition ? Ne 
raudroit-il pas mieux adorer Dieu tel qu'il eft, qut 
le pafler fa vie à étudier ce qu'il n'efi: pas ? 



LE T T R E LXXXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-eî, au Mandarin Cham-pî- 
pî , à Paris, 

De Venife. 

IL y a ici deux ordres de Citoyens , tes nobles & lei 
ignobles. Les uns & les autres tirent leur tige da 
même tronc : excepté que les premiers ont fait écrire 
leurs noms dans un livre d'or, & que les autresTont 
oublié; ainii toute la différence eft dans le livre. 

XI en eft qui ^ pour réparer ce défaut de mémoire^ 
prennent le parti de s'y faire infcrire ; mais alors il 
Ikut payer une fomme confidérable à l'éditeur : de 
manière que le livre d'or eft devenu un livre d'ar- 
gent. Ainfi , entre un citoyen noble & celui qui ne 
l'eft paa, il n'y a d'autre différence que la fomme. 

Cependant les nobles de la nouvelle édition ne 
font pas fî eftimés^que ceux de Tancienne; on Ict 
méprifc même au point de leur faire regretter leur 
«rgent. 

Il n'y a que les anciennes familles qui jouiflentde 
la diftindion due à leur rang. Il faut convenir qu'el- 
les la méritent bien. Un noble d'ancienne tige jouit 
de toute la confidération qui eft due à fa naiflance, 
le à l'Âûcieaneté de fa famille , IotÇc^>^*\\ ^t.^ ^vi- 



>8ien6 pendant trente ans au Br$glh , qu'A a1)rigat5 
ies premières charges de la république , qu'il a pro- 
tégé beaucoup de femmes , & hafardé .au jeu dct 
Ibmmes confîdérabics , qu'il a eu des mai tr elfes , des 
chiens , des chevaux , & des Equipages fur la Bnsh 
ta , &c. &c. 

Cependant toutes les vertus à Venife ne font pas 
entièrement éteintes; on trouve encore dans cette 
P.épublique de grands hommes qui joignent aux qua- 
lités d'illuflres Citoyens les lublimcs vertus desRo* 
mains dont ils font iffiis. 

LETTRE LXXXIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Manéfarin Kic- 
tou-na 9 à Pékin. 

De Paris. 

ÏL eft heureux poi^r nous, cher Kie-totHna^^ 
cette grande partie de l'univers que nous occu- 
pons foit Paus la domination d'un feul maître. San* 
ce pouvoir abfolu qui anéantit, tous les autres, la 
Chine, comme la plupart des autres Empires du. 
jnonde, feroit aujourd'hui le théâtre d'affreufes 
j;uerres, 

J*ai examiné la caufe de ces batailles contiouellei 
jqui affligent l'Europe depuis plufieurs ficelés, &j'ai 
trouvé qu'elles nailTeut du partage 4e la puli&DCe 
générale. 

Chaque nation en EuK>pe eft une famille partît 
Culiere qui a un intérêt perfonncl à en aflbibliruné 
autre ic'eft ce qu'on appelle les intérêts des Princes. 
Un État paiTe pour biea habile, quand il .a lu diini' 

nud 



fil propre grandeur fur la ruine de fon voifîn. On 
ftbîme la grande famille, afin d'augmenter lie pou voit 
^es petites,. & .c'eft p|i:rçe ^vl'qjd défoie celle-là qu'on 
détruit celles-ci; car les branches tiennent au tronc 

Oa -a beau fépkrer les intérêts politiques du cprpa 
Je i'Cift>opé, le déibrdre gépén^l revient toujours aux 
particuliers. 

Je fuppofe que la puîflkncè foît cotopofée de çîn- 
nquante degrés de force. Si parles guerres&lesdivilîons 
*on en diminue dix, les nations particulières qui la 
compofent deviendront foibles dans la même propor- 
tion. Ce qui fait que cet afibiblîflement univcrfel ne fe 
fait pas fentir , c'eft quil eft prefque infenfible,»: 
qxie le pouvoir général femble toujours le même. 

Mais quand cet afibibliffement feroit idéal H y 
lâurpit tpujoucs an mal réel , qui eft ladéfolation des 
peuples. 

On Ut dans la plupart dcshîftoîres du continent/ 
.i)ii'un Prince Chrétien , au milieu du ilecle paflï^^ 
'tftenaça d'envahir l'Europe, op, ce qui eft la même 
chofe, delà réduire en une feule domination, & 
^ue tous les peuples en fprent effra^s; C'eft-^-di^e^ 
qu'ils eurent peur de dévepîr heureux» 

Ce qu'il y a de bien étrange , c'eft gue prefjue 
-toutes les nations Européennes gémiflent fpus lé 
Joug qu'elles portent, & qu!elles ajmeroient mieux 
périr , que de peirmettre g^u'unç jgrunde PAiffi^nçc jes 
en délivr&ti 
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LETTREXC. 
Le tnimô , au Mandarin Kic-tou-na-, à Pékin^ 

De Paris. 

J'Ai entendu comparer l*âme i une table fiir Iti 
quelle nos idées Tont Petites. Dans ce cas-lâ^ il 
a'y a riea d'écrit fur la table de l'ame de la plupart 
de$ François. Les trois quarts & demi de ceux qu'oa 
appelle de ce nom font des automates , doués d'une 
ame à la vérité, làaîs d'une ame flupide^ privée de 
«onnoiffances & de favoir* 

Ceirde l'éducation que dépend le génie, & ilti*/ 
a qu'un petit nombre d'hommes dans cet Etat qui 
foient éduqués. Tous les autres font livrés i leur 
groffiereté naturelle. On peut dire qu'il n'y a preC- 
que point de François en France. 
. . On m'a afluré qu'on compte aûuellement quatre 
miUiona d^ Sujets du Roi Louis qui ne favent pas 
'lire , &• pli^s de fix miliîqns qui ignorent l'art d'écri- 
le. Les richelfes ici font Ja mefure de l'éduçatipp. Il 
n'y a que ceux qui les poffédcnt , qui aient les. moyens 
'd'apprendre à être François. .- .. 

il eft vrai qu'il y a des écoles publiques,, oji "il 
n'en coûte rien pour s'inftruire; mais ce6 écoles, qui 
Tont le centre de l'ignorance , fervent .fjlutôt i gâter 
^'çfpfît qu'à le former. Les bons maintes ôe font que 
pour les citoyens opulents. Ici l'éducation ne don-' 
ne rien à l'État. Sans le climat le peuple François 
feroit le plus ftupide de l'univers^ 
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L E T T R E X C I. 
Lu miina M Mandarin Minifirc , à Pékin. 

De Paris. 

LOrrqii'uh gouverafcment ffe lî^^ré aux inqùifîtioné 
^trop lecherchéies, il s'e:rpore à la iaillerle,& aux 
fiityres les plus mordantes de fes fujet^ Je t'envoîé 
Ëbpie d^un Mémoire qu'on fait lire ici fous le man- 
teau; c*eft un libelle qui porte fur cette même ia« 
^ifition. 

/ M É M o t k k 

. ^ A Monfeigneur le Comte de St F. . i . Mi-^ 
^ iiiftre& Secrétaire d'État, ayant le département 
^ de Paris. 

. ^ lie zélé de vôtre Excellence , pour foutenîf 
^ l'honneur de la Couronne, & la pfeihe qu'elle ' 
.^ prend d'exiler, bannir, & emprifonner lesfujec^ 
^*du Réî , qui font aflfez Indlfcrets pour ofer fe 
j, plaindre des qjàux qu'ils fou'ffrént , a impofé fîlénctt 
^ à tout le monde. Mais ce n'eft pas aifez, Monfei-^ 
^ gneut, d'avoir ôté au peuple Tufàge de là parole J 
J Tordre public & là bonne police demandent en- 
^ côrè dé prévenir certains difcoiirs muets contré 
I, IHdniiniftration , 4^'on pfônonce tous lès jotirs, 
^ikns parler. 

^ Par exemple , on voit des gens mal îhféntîorf-^ 
^ nés dans Paris, qui cenfurcnt le gouvernement pat 
^ le feul fecours des mines & des geftes , %c ç^\^«iv 
^ plaignent unércment fans ntn dire. 1\ 7 ^xx^^ ^^-^ 



1^ tîesplas criminels encore; je veaxdîre ceux] 
^ en dcrrtnatit font ées fonges injurieux h la gtoirt 
„ de la M. , .... ,, & à celle des Miniflrcs d'État; car 
I,, dans ce^ crimes de Iczc-Majcfté vos efpions fj^ 
„ ennirement défoac<is, 

^ Pour obvier à ces grands inconvénients, dd 
^ les conféquences peuvent devenir fun elles à 
„ Monarchie Françoifc, je propofc à Votre ExccT* 
^j lence deux établi iTeraents. 

^, L'ua cft un inCpeCteur général des mines & < 
9, grîmacéB ; & I*autre un bureau des fongcs. 

„ J*ai pour remplir le premier pode, un ItaB 
j^ qui eft lui-même un très -habile pantomime. 
„ connoit ce qu'un homme a dans l'ame au fe 
, mouvement de les yeux ; il poîTede Tart des ge 
51 au fuprême degré ; il n'y a point de contorfion 
^, de grimaces dans la nature , dont il ne décou 
,, Torigine; il peut pénétrer ce qu*il y a de pfus l 
^ lideux dans un Iburire; & 4éveIopper une id 
,, par la feule infpe£kion du plus petit mouvea 
y^ du corps ou des bras. 

„ Par exemple fi Ton fait dans un caffll poî 
^ le panégyrique de la A/.,..,.. ^ & que pendant 
^, temps-là quelqu'un éîeve les yeux au Ciel, il \i^ 
,, ratera fur le champ. Si on fait Téloge du Contro- 
^, leur Général des finances, & qu'un particuliea 
j^ la compagnie !e morde les lèvres pendant ce i 
j» cours j il fe lailîra auflicôt de fa perfonne. Si 
^, louant nos campagnes d'AlTemagne , & rhabil 
^, des Généraux qui y commandent nos armées^] 
^, homme fêçouc deux ou trois fois la tête, & qu 
1^ brufquement fa place, il le fera fon prifunnfer? 

Il A regard du bureau des fooges , il faut que l^i 
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1^ tonxi fiipiâme f'en oiêlc, att^çite 91'ttSb Hi i^ 
jf Uiflement ne peut avoir lieu , fans un arrêt du Roi 
9, qui ordonne à tous fes bons & fidèles fujecs, de 
yy donner p^rt au bureau de tpus leur^; rftves furpedts 
99 ou équivoques contre l'adminiUration & les per- 
^ (bnn'es eo faveur. A cet effet, il faudroit créer ua 
19 fécond ia^eâçur dss ruelles dans chaque q\ia]^* 
^ citr, qui iroic tous les matins prendre un état des 
^ fonges, qui en rendioit compte à Votre Excel- 
la leoiee, afin qu'elle fût infoimée avant dix heures 
19 du matin comment le peuple a dormi la nuit pa^ 
99 fie fiir les matières d'État. Ce bureau eft d'une 
fy extrême conféquence pour le foutien de la Cou* 
ff Tonne. Votre Excellence eft trop bien verféedans 
99 i'hlftoixe ancienne , pour ignorer qu*un Empereur 
99' Romain fit mourir un citoyen 9 parce qu*il .avoic 
99 fongé qu'il lui côupoit la govgc; difiint pour rai*- 
9, fon , qu*|l n'y .aurait p^s rêvé la ouït 9 s'il n'y avoic 
99 pas penfô pendant le jour. 

„ On pourroit pour l'ordre de la République diP- 
9, tinguer ces deriiieîs cfimes 4e leM-Majefté , par 
j, les forages légers Se volatils qu; ne pieviv^nt îvppor- 
f^ ter aucun préjudice au Trône. Pai exemple , Ç 

^ un Citoyen voyoit en forge la M. avec un 

^ vifage pâle & ^étri , &: à côté d'elle IqR... étonné 
^ lui-même de fon attachement après la perte de 
^ fcs charmes, il feroit puni feplei^ent par un exil 
,y de trois mois;i^ai$ s'il revoit qu'elle a été difgra- 
g^ ciée, $ que le Jf. . . lui a 4pnné ordre de fe reti- 
^ rei4e la Cour, le crimcde Iczc-Mîtjeft/S é;:^nt alors 
1^ capital , il feroit bantû 4^ Roy.^up^ i perpétuité 9 
^, lui & fes defcendants. ^' 

1 în 
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L E T T R E X C I I. 
Le même , su même^ à Pékin. 

De Parîi 

UN chacun fe m^le jçi de diriger les af&ires de 
rSuf ope. Il y a tout plein de gens à Paris ^ul 
ont la maladie des règlements. 

On n*cut pas plutôt parlé d'un Congrès général pout 
terminer à l'amiable les querelles des PuifiancesbeU 
ligérantes, qu'on vit paroître auffitôt un plan , pour 
prévenir les difficultés que les Plénipotentiaires des 
Cours Souveraines pourroient faire naître dans^cette 
mflemblée. Je t'envoie cette pièce qui me paroît cu-^ 
ïieufe: je m'imagine que c'eft une ironie fur les mif 
nuties des Miniftres. 

R ÉG L E ME NTS 
. Pour NtaHiJJèment d*un Congrès,. 

ARTICLE PREMIER. 

„ Les cinq grandes Puifîances belligérantes qui 
,, font aftuellement en guerre, & qui fouhaitent 
„ la paix , feront faire cinq fauteuils pour afleoir 
„ leurs Plénipotentiaires au congrès. 
IL 

„ Afin qu'il n'y ait point de méprife , &que lef 
9, quèpro quo des rangs n'accrochent point la paix 
„ générale d'Europe , les couleurs feront diftinguées* 
9, Le fauteuil de la France fera en velours blanc $ 
„ celui de la Reine de Hongrie, verd; & ainfi dej 
,^ ^qtres fuiva,nt Iç^ \ivi4^^ te^ÇQ>i,tQv\tLôs. 
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m. 

,9 Ces fauteuils auront troîis pieds ie largeur, fut 
,, quatre de profondeur, excepté le fauteuil du Plé- 
I, nipotentiaire de la Grande-Bretagne, qui en au- 
9, ra huit ; attendu que le derrier d'un AmbafT^deur 
), Anglois eft deux fois plus large que celui d'ua 
39 Fiançois, d'un Pruffîen , ou d'un Mofcovite. 
IV. 

„ On placera, feulement pour la forme, un grand 
^ fauteuil garni de velours rouge pour le Médiateur 
9, d'Efpagne ; mais ce fauteuil fera vuide , & ne con» 
I, tiendra point de Médiateur. 
V. 

^ n 7 aura quatre chaifes deftînées pour les Am- 
„ balTadeursde Pologne, de Suéde, de Dannemark, 
iP & de la République de Hollande. 

V I. ^ 

„ Tous les Envoyés des petits Princes d'AUemâ* 
9, gne y auront des tabourets , & au cas qu'ils s'opi- 
9, niâtrent à vouloir des fauteuils ou des chaifes, on 
„ les bannira de l'aflemblée ; attendu qu'on pevjt 
9, donner la paix à l'Europe fans eux. 

V I I. 

yj La Salle du Congrès généri^ fera mefurée géo- 
^ métriquement, & divifée en autant de poxtioxift 
„ différentes', qu'il y aura de Négociateurs. 
V I I L 
„ Et afin qu'un Plénipotentiaire ne puiffe point 
^ prendre fur le terrein d'un autre, & dcbufquer in- 
^ fenfiblement celui qui le précède , il fera établi dç$ 
^ bornes qui les fépareront. 
IX. 
„ Le PlénipotentiMo de U ¥x3Ltic^ «xi^^»t» 

1 Vf 



^ fur tous les autres, & parlera le premier, noi 
„ .p«s à caufe -de rancieontcé de cette Moûarclâei 
, p« parce que la prëiëance lui revient 4e dvoity j 
^ i^ caufie qu'elle a plus feufifert.. 
X. 
^ Geltti de la Reine de Ifoftgrie ^ pÉs la i 
, raifon ^ viendra aprèaf ^ aco(i des aotrea jal^ois 
^ au Roi de Prufle. 

XL 
yy Le Mlniftiede Fraoce parlera d^to ten de Tuf^ 
9, pliant^ èelui de la Rdtoe de Boisgrîe d'un ûr ha*- 
^ lie; TAmbafladeur de Ruffiè ibupireca ; celui de 
,9 rÉle^eur de Saxe pleurelA; mais la voix du Mi- 
„ iiUlre dé Roi de Pruffeferà ferae âc dédftfe; celle 
^ tlà NéBDcUfièet d' Angleterre ieoëri fc défittitivib 
. X I L 
M L'Agent de Verfaillei f^a en petit négligé; le 
^ -Négôciâteor de Viehne n'aura poibt de parmre;, 
^ 4'Anibéiradeiir de PbLû^;ne ferb en grand deuil ^ it 
^ Pruâlen en uniforme; le Mefcovite en Finanitkf. 
^y II if y ^^ V^^ l'Aiid>aJ8Âdeut nFAiAgietetife, i)\iK 
„ fera en grand.|;ala. 

X I I 1/ 
^ Oi^ t)é pi^^H pàffeir à ce Côngtâë d'»ue«in^ «»o- 
„ ^^é àlikire qu^ de ^He pbut laquelle m eft arenn 
„blé. 

X I V. 
^ in IM déftâdé <k ddiM^ t'e treitd 4e W«iV- 
„ pha1i^6. 

XV. 
„ Les termes d'îndçmnifatîon , '•e dédonmag»- 
5^ ment feront bannis de la fcoàcbe des Plénipoten- 
9, tmiA 
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X V I. 

91 On Te défera Tur-touc de ces cxpreffions: LeRoi 
y, mon maître k veut awp; telles font les dernie^ 
^ res intentions du Mênarque dontjejoutiensles 
fj droits ; ou de ces mots ^ Je me retire , p l'on infip- 
» te\je protefie contre cet articles je romps les 
^ négociations; Je ne faurois Jigner qu'à ces con- 
99 ditions. 

X V I L 

„ Les vifites & les conférences particulières fe- 
9, ront interdites aux Miniftres , pendant que du- 
9, rera la négociation. Le Miniftre d'Angleterre ne 
9, verra point celui du Roi de Prufle; rAmbaffadeur 
99 du Roi de France ne vifîtera point celui de la 
99 Reine de Hongrie. 

XVII L 

99 Le vin de Bourgogne & de Champagne feront 
99 entièrement défendus; les Négociateurs neboi- 
99 ront que du petit vin blanc du Rhin, dont les 
9, fumées ne fauroient porter préjudice à la paix gé- 
99 nérale. 

X I X. 

9, Il ne fera point permis aux Ambaffadeurs de 
9, donner de grands repas, de pafler la nuit à jouer 
„ aux cartes ou aux dez, ni de donner à manger aux 
99 Dames qu'après la lignature du traité. 



Fin du Tome Jicond. 
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